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PREFACE
La plus importante, la plus universelle et la plus longue des convulsions auxquelles le genre humain ait été exposé , est celle qui a détruit l'ancienne civilisation poi^r préparer les élémens de la nouvelle.
Elle a pris les hommes au point le plus élevé de perfectionnement auquel ils fussent encore parvenus , soit dans la carrière de l'organisation sociale et de la législation , soit dans celles de la philosophie, des lettres et des arts , et elle les a précipités , par des accès redoublés et toujours plus effrayans, dans la plus complète barbarie.
Elle a compris dans ses effets toute la partie de la race humaine qui avoît alors la conscience de son existence et la capacité de conserver des souvenirs, toute celle» par
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conséquent, dont des monumens écrits nous ont transmis les paisées.
Elle a continué au moins pendant huit siècles , en assignant son commencement au règne des Antonins , lorsque les peuples paroissoient parrenus à leur plus haut point de prospérité, et en se prolongeant, par des seuousses successives , jusqu'à la dissolution presque absolue de toutes les anciennes asso- • dations d'hommes, et au renouvellement de la société dès ses fondemens.
L'empire romain, qui couvroit alors tout ce qu'on ctoyoit être la terre habitable, fut envahi par tous les peuples barbares qui l'entouroient, ravagé, dépeuplé, mis en pièces. Les nations conquérantes qui s'étoient partagé ses débris essayèrent de fonder sur son antique sol de nombreuses monarchies; toutes , après deux ou trois générations , disparurent. Leurs institutions sauvages étoient insuffisantes pour conserver la vie des peuples. Deux grands hommes s'élevè-
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rent ensuite, Mahomet dans l'Oriait, Charlemagne sur les bords du Rhin; et ils taitèrent l'un après l'autre de se mettre à la tête d'une civilisation nouTelle. L'un et l'autre fonda un empire qui , pendant nn temps , égala en pliissance l'ancien empire romain.
Toutefois le moment de la réorganisation n'étoit pas encore venu ; l'empire des khalifes et celui des Carlovingiens croulèrent en peu de temps. Les nations alors parurent dissoutes; les races s'étoient mêlées; un pouvoir violent et temporaire étoit^lsi par des rois, par des émirs, qui n'étoient p<jint les chefs des peuples, mais les maîtres accidentels d'une fraction de territoire circonscrite au hasard. Personne ne pouvoît plus croire qu'il avoit une patrie ou un gouvernement.
Toute protection sociale cessa enfin, et les villes et les communes s'armant pour leur propre défense, le moment vint où les propriétaires de terres bâtirent quelques retraites fortifiées , où les bourgades et les cités rele-
vèrent leurs murs , où tous s'armèrent pour leur propre défense^ Chacun dut reprendre le gouvernement dans ses propres mains, et recommencer les sociétés par leurs premiers élémens. Telle est l'effrayante révolution qui s'accomplit du ni* au x' siècle de notre ère, et qui cependant , en raison même de son universalité et de sa durée, n'a pas même un nom commun sous lequel on puisse la désigner.
Pour saisir l'ensemble de cette immense catastrophe, il faut en quelque sorte la ramener sous un foyer unique ; il faut élaguer les faits qui disséminent l'attention; il ùmt se borner aux grands mouvemens de chaque peuple et de chaque siècle; il faut montrer l'accord des conquérans barbares, qui ne savoien}: pas eux-mêmes qu'ils agissoient de concert; il faut suivre l'histoire morale de l'univers , en abandonnant le détail des guerres et des crimes ; il faut enfin chercher dans l'intelligence des causes cette unité de
dessin qu'une scène si mouvante nous refuse.
La première moitié du moyen âge se présente à nos regards comme le chaos , mais ce chaos recèle sous ses ruines d'importantes leçons.
Après avoir consacré de longues années à l'étude de la renaissance de l'Europe, j'ai cru qu'il y auroit quelque avantage à saisir d'un seul coup d'œil l'ensemble de ce grand bouleversement. Déjà, il y a quinze ans, j'essayai de faire comprendre la marche de cette révolution terrible, dans une suite de discours prononcés à Genève, devant une asseinblée peu nombreuse. Encouragé par l'intérêt qu'ils me sembloient avoir excité, je réservois ce vaste tableau pour l'exposer un jour dans une des capitales du monde lettré. L'âge, qui s'avance , m'avertit de ne plus compter sur la possibilité d'un enseignement oral; j'ai senti d'ailleurs qu'il pouvoit être utile de s'adresser à un public bien plus nombreux que celui qui peut suivre un cours, ou celui auquel de longs ouvrages sont destinés, et
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de lui offrir seulement les résultats de recherches plus étendues.
Un tableau de la première moitié du moyen âge, c'est l'histoire de la chute de l'empire romain, de l'invasion et de l'établissement des barbares au milieu de ses ruines; c'est plus encore l'histoire de la destruction de la civilisation antique, et des premières tentatives pour la réorganisation des sociétés modernes ; c'est enfin le résumé dcts souffrances de toute ta race humaine du iii' siècle de l'ère chrétienne jusqu'à la fin du x'. Dans ces volumes, plus encore que dans Y Histoire de la Renaissance de la Liberté, en Italie (i), j'ai été obligé de courir rapidement sur les événemens, de ne montrer que des résultats, de m'abstenir de toute discussion critique, de
(i) L'un d l'autre ouvrage ont paru d'abord en anglais, dans le recueil intitulù : Cabinet Cyclopœdia , du docteur Lardner; le premier sous le titre de : History of ike Ttalian Eepablics, et le second sous celui de : History ofthe Fall of the Roman Empire.
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tout appel à mes autorités. J'aime à croire que, parmi ceux qui me liront, quelques uns voudront recourir aux travaux par lesquels je me suis préparé à ce résumé. Us verront, surtout par les premiers volumes de mon Histoire des Français, que les faits ^ les résultats qui peuvent ici paroitre avancés légèrement, ont été cependant rassemblés et mîiris par des études consciencieuses.
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Introduction. — Grandeur etjbihiesse de l'empire romain.
Entre les études destinées à élever I*âme ou à éclairer Pesprit, il y en a bien peu qu'on puisse mettre au-dessus de celle de l'histoire, lorsque l'on considère celle-ci « non plus comme une vaine nomenclature de faits , de personnages et de dates , mais comme une partie essentielle du {^and système des sciences politiques et morales^ comme le recneil de toutes les expériences qui tendent à éclaircir la théorie du bien public.
C'est une conséquence nécessaire de la foiblesse de l'homme , de son impuissance pour ré-
sister par ses seules forces à toutes les douleurs , à tous les dangers dont il est sans cesse entouré , que son besoii) d'association : il s'unit avec ses semblables pour obtenir d'eux et leur ofîrir en retour un secours mutuel ; il cbercfae en eux une garantie contre les infirmités de l'enfance, de la Tieitlesse et des msuadies ; il leur demande de repousser en commun les forces ennemies de la nature , de protéger en commun les efforts que chacun fera pour son propre bien-être, de garanrtir sa paix , la propriété qu'il a créée , le repos qu'il s'est assuré, et l'usage qu'il fait de ce repos, pour le développement de son être moral. Deux buts bien distincts se présentent à lui aussitôt qu'il peut réfléchir : d'abord son contentement avec les facultés doat il se sent doué , ensuite le perfectionnement de ces facultés mêmes, ou son progrès vers un état supérieur. Il ne demande pas seulement à être heureux , il demande à se rendre digne de goûter un bonheur d'une nature plus relevée. Le bonheur et la vertu sont donc le double but, d'abord de tou^ les efforts individuels de l'homme, ensuite de tous ses efforts combinés. Il cherche dana sa famille , dans sa condition, dans sa patrie, les moyens de faire ce douUe progi^ ; aucune association ne répoad complètement à ses vœux , si elle ne facilite l'un et l'autre.
La théorie de ces associatitms , cette théorie
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cTone bien&isaace nnÎTeneUe , est ce qu'on a qnelqueSais désigné par le. nom de science sociale , quelquefois par celui de sciences politiques- et morales. Quand on la considère dans son ensemble , la science sociale embrasse tout ce que les associations bumaines peuvent foire pour l'avantage général et pour le développement moral de l'homme : quand on la considère dans ses rai^ifications , on trouve qu'on doit ranger au nombre des sciences politiques et morales la politique constitutive, la législation, la science administrative^ l'économie politique, la science de la guerre ou de la défense nationale, ta science de l'éducation, la science enfin la plus intime de toutes, celle de l'ii)struction morale de l'homme iàit on la religion. A tontes ces sciences en partie spéculatives, l'histoire s'unit sans cesse , comme eu formant la partie expérimentale ; elle est le registre commua des expériences de toutes ces sciences.
Nous savons que le nom seul de politique rappelle des souvenirs souvent amers , souvent douloureux, et que bien des gens ne considèrentpoint sans une espèce d'efiroi l'étude d'une science qui leur est plus signalée par les haines qu'elle a excitées que par le bien qu'elle a pu produire. Avant de prononcer cependfint notre aversion pour les sciences politiques, souvenons^nous que ce seroit mépriser le bonheur, les lumières.
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et les vertus des hommes. Il s'agit, d'une pariy de trouver comment la sagesse de quelques uns peut le mieux être employée à PaTaacement de tous , commeut les vertus .peuvent être le mieux honorées , comment leq vices peuvent être le pluâ découragés, comment les crimes peuvent être le mieux prévenus, comment, dans leur punition même , le plus graûd bien sociid pourra être obtenu avec la plus grande économie de maux. Ils'agit, d'autre part, de conncutre comment se forment et se ilistrib'urait les richesses , comment te bien-être i^ysique que ces richesses procurent peut s'étendre sur le plus grand nombre possible d'honmies, comment il peut ccntribuer le plus à leurs jouissances : il s'agit donc aussi de l'aisance commune , de l'aisau'ce domestique , du bonheur de l'intérieur des lamillesk Après avoir porté ses r^ards sur tout ce que la politique embrasse, qui oseroit dire qu'U la déteste? qui oseroit dire qu'il la méprise?
Mais cette science si importante dans son but, cette science si intimement hée avec tout ce qu'il y a de plus noble dans la destination de l'homme, est-elle aussi certaine qu'elle est relevée par son ol^et? conduit-elle à ce but vers lequel elle prétend diriger nos efforts? Ses principes sont-iU désormais établis de manière à ne pouvoir plus êbreébranlés? Il faut en convenir :iln'enestpoint jûnsi . La science sociale s'est partagée entre un
db,Googk'
DE l'kmpirk aoMA.m. 3
grand nombre de branches , dont chacune suffit amplemeot pour occuper la vie de l'homme le plus studieux. Mais il n'est aucune de ces branches où des sectes rivales ne se soient élevées, et où ellesne s'attaquent sur les principes mêmes de tous leurs ensèignemens. Dans la politique spéculative, les libéraux et les aerviles disputent SOT les bases fondamentales de toute association. Dans la législation ^ les écoles de -droit n'ont pas moins montré d'opposition l'une à l'égard de l'autre ; tés unes. considèrent toujours ce qui a été, les autres ce qui doit être; et dans les pays qui (»it adopté le droit latin comme dans ceux qui prennent la coutume pour base de leur législation , ces deux systèmes sont hostiles l'un pourl'aub^e. Dans l'économie politique une doctrine contradictoire est professée avec un même degré de chaleur, sur les bases mêmes de la science; et l'on en. est encore à se demander ai les progrès de la production , si ceux de la population , sont toujours' un bien , ou s'ils sont quelquefois un mal. Dans la thétwie de l'éducation , on dispute sur tous les. moyens de répandre les lumières ■ on dispute sur l'avantage des lumières elles-mêmes , et il «fc trouve encore des gras qui recommandent l'ignorance comme gardienne de la vertu du peuple et de son bonheur. La plus relevée des sciences sociales, la plus bienfainante, la plus consolante quand elle arrive à soiv
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bcit, la religion, est aussi la plus controrersée : des sectes hostiles changent trop souvent un U«i d'amour en une arme pour le. combat. Jamais plus que daaa ce siècle, peut-être, oa n'invoqua les principes smr toutes les parties des sciences sociales ; jamais les principes ne furent plus difficiles à déterminer j jamais il ne fut plus impossible d'en présenter un seul qui eût obtenu l'os^ sentiment universel.
Il n'en est point de même des autres parties de nos connaissances. Les faiGs physiques , les premiers principes qui en découlent, aont bien universellement reccmnua et constatés. Dans les sciences naturelles ou mardie d'évidence en é-videiice; si quelquefois on révoque en doute une théarie qui avoit été longtemps adoptée pour ex^quer des faits reconilas, la plus grandepartie de ces faits n'en demeure pas m'oins à.l'abri de toute dénégation! Dans les sciences sociales, aa contraire, ce sont bien moins sur les &rmea dn raisonnement que nous entretenons des doutes que sur les faits eux-inêmes -d'où ubiis prétendons tijiier des conclusions; parmi ces faits it n'y.én a presque aucun de suffisamment établi pour servir de base à un principe. C'est que dans les sciences l^ysiques , les faits sont des essais scientifiques , circonscrits par le but qu'on veut atteindre ; taudis que dans lessciences politiques et morales, tes faits sont les actions indépendantes des hommes.
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Ce doute crael qui s'attache à toutes les parties des sciences politiques et morales dqit-îl cependant nous faire perdre courage? Parce que la vérité n'est pas démontrée devons-nous renoncer à la chercher? devons-nous abandonner l'espérance de la trouver jamais? Nous le voudrions que nous ne le pourrions pas; ces mêmes sciences sont tellement usuelles que nous ne pouvons Ëiirenn pas dans la vie sans invoquer leur aide. Quand 'nous renoncerions à la recherche de la vérité , nous ne suspendrions pas pour cela toutes nos actions ; cependant puisque chacune réagit wr nos semblables , chacune doit être réglée par les grandes lois de l'association humaine , par ces sciences politiques et morales elle^^mémes que quelques ims affectent de mépriser.
Lorsque d'snciens astrônotnies avoîent placé la terre au centre de l'univers, et qu'ils faisoient lever le soleil et toomer le firmament autour d'elle , leur erreur ne pouVoit s'éteAdre que sur des sphères de carton , et les globes célestes n'étoientpointdérangésdansteurcourà glorieux par Ptolomée on par Ticho-Brahé. Galilée lui-même, lorsque le saint-office l'eut forcé à abjurer sa sublime théorie , ne put s'empêcher dédire : Bppur si muove (elle tourne cependant). En eflet, Inquisition ne pouvoit pas arrêter l'orbite de la terré, comme elle arrètoit l'essor de l'entendement humain. Mais toute étude des sciences p6-
byGoogk'
s HISTOIKE DE LA. CHltlE
Utiques et morales seroit interdite, que leur pratique ne pourroit pas étee suspendue un seul instant. Il y a des peuples qui n'ont jamais voulu réfléchir sor la théorie du gouvernement des hommes : ont-ils cru pour cela pouvoir se pa£h ser de gouTememeps? Non; ils ont adopté au hasard quelqu'un des systèmes qu'ils n'aiiroient dû (loisir qu'après de mûres réflexions. Les hommes à Maroc tout comme à Athènes , à Venise tout comme à Ury , à Constantinople comme . à liondres, auroient voulu que leurs gouvememens leur facilitassent la route du bonheur et de la vertu. Tous ont le même but, et tous agissent ; faut-il donc qu'ils a|pssent sans regarder ce but? &nt-il qu'ils marchent sans savoir s'ils, avanceront ou s'ils reculeront? On ne sauroit proposer & aucun souverain,, à aucun conseil, aucune mesure politique, militaire, administrative , financière, religieuse , qui ne doive faire du bien ou du mal aux hommes , qui ne doive en conséquence être jugée d'après les sciences, sociales ; faudra-t-il que toutes ces déterminations de tous les .jours soient prises en aveugle?' Bien plus, préférer ce qu'on a, demeurer où l'on est , c'est tou,t aussi bien choisir que si l'on faisait le contraire, que si l'on abandonnait le certain pour l'incertain , ou la réalité pour l'om-, bre : faudra-t-il donc toujours, choisir sans çon,-% qoltre?
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Les s:iehces sociales sont obscures^ cherdions à les éclaircir ; elles sont incertaines , cherchons à les 6xw; elles sont spéculatives, cherchons à les établir sur l'expérience. C'est notre devoir comme hommes^ c'est la base de toute notre conduite , c'est le principe du bien ou du mal que nous pouvons &ire : PindifFérence sur de telles questions seroit coupable.
Pour porter les recherdies sur les sciences sociales aussi loin qu'elles peuvent atteindre, il Êiut sans doute les diviser; il faut que toute la force d'un esprit spéculatif s'attache à une seule branche, pour pousser aussi avant que la foiblesse humaine peut le permettre et ta comioissance des détails et l'enchaÎDement dés principes. L'homme qui voudra faire avancer la science particulière qu'il professe devra se contenter d'être ou pubticiste, ou jurisconsulte, ou économiste, ou moraliste, ou izistituteur. Mais puisque tous les hommes sont soumis à l'action des sciences sociales , puisque tous influent à leur tour Sut leurs semblables , puisque tous jugent et seront jugés , il importe que tous arrivent aux résultats généraux. Il importe que tous conçoivent les conséquences des institutions et des actions humaines : ces conséquences ils les trouveront dans' l'histoire.
L'histoire est le dépôt général des expériences de toutes les sciences sociales. Non moins san&
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doute qae la physique , que la chimie , que ragricolture , que la médecine , la haute politique est expérimentale , la législatioD, Téconomie politique , les finances , la guerre , l'éducation , la religion , le aont aussi. L'expérience seule peut noua apprendre jusqu'à quel point ce qui a été inventé pour servir la société humaine , pour la réunir, la défendre , l'instruire, élever ladig^té morale de l'homme, ou augmenter ses jouissances , a atteint son but ou a produit un effet contraire.
Mais , à la différence des sciences naturelles , nous attendons les expériences dans Us sciences sociales ; au lieu de les &ire , nous lea prenons telles qu'elles nous sont données par les siéolea passés ; nous ne sommes point les maîtreb de les choisir on de les diriger; car, pour ane expérience manquée , il y va de la vertu et du bonheur de nos égaux et de nos semblables; et non pas de quelques hixnmes seulement, mais de.
quelques milliers ou de quelques millions d'hommes. On ne counott qu'un seul exemple ' d'un projet pour faire avancer les sciences poKtiqueft par des expériences qui autoient eu pour but , non l'intérêt des gouvernés, mais Hnstruclion de* gouvraiïans. Vers l'an a6o de Jésus-Chrirt , i'em'-pereur Gallien , l'un de ceux qui , dans la longue suite des césars , contribua le plus peut-être à perdre l'^pire romain par so» indolence et sa
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l^èreté , se figura cepenfknt qu'il étoit philosophe, et il trouva en foule des courtisans pour le confirmer dans la haute opinion qu'il s'étoit formée de son aptitude et de son amour pour la science. Il résolut de choisir, dans remgire romain , des cités expérimentales , qu'il soumettroit aux difEérens régimes invelités par les philosophes , pour le plus grand bien de tous. Le philosophe Plotinus devoit être chargé d'orgamser dans l'une d'elles la république de Platon. Cep^idant les barbares s'avançoient , le nonchalant Gallien ne leur opposoit nulle part de résistance; ils dévastoient successiTement toutes les contrées où les cités expérimentales dévoient être établies,, et ce rêve d'un empereùrne fut jamais exécuté.
Aucun houune n'a sans doute le droit de mettre ainsi la nature humaine eu expérience; cependant uu empereur romain pouvoit être à peu près sûr que la théorie quelconque d'un philosophe seroit meilleure que la pratique de ses préfets du prétoire ou de ses gouverneurs, et nous pouvons regretta: que ta singulière expé-J rience de Gfdlien ait été abandonnée . Mais, pour tout autre qu'un empereur romain , l'éïude expérimentale des séiénces sociale né peut se faire que dans le passé. Là , les résultats de tontes les institutions se montrent à nous , niais compUqnés , embarrassés les uns dans les autres; ni tes
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causes ni les efiets ne se présentent distinctement à notre vue. Le plus souvent un long espace de temps les sépare; le plus souvent il faut chercher plusieurs générations en arrière , l'origine de ces opinions , de ces passions, de ces foiblesses, dont les conséquences se manifestent après des siècles. Souvent aussi ces causes antiques ont été mal observées, et plusieurs sont entourées de ténèbres qu'il est absolument impossible de percer. Biais ce qiii rend surtout la science confuse et incertaine , c'est que plusieurs causes concourent toujours à produire chaque effet ; qu'il faut même bien souvent chercher dans une autre branche des s<^ences pc^tiques l'origine d'un phénonfène qui se présente à nous dans celle qui nous occupe. Ainsi , l'on admire la tactique des Romaine; peut-rétre n'est-ce pas à elle , mais à l'éducation de leur ea&nce, qu'il faut demander compte de- leurs succès à la guerre. On veut adopter le jury des Anglais : peut-être demeurera-t-il sans équité ou sans indépendance, s'il n'est pas appuyé par les opinions religieuses du peuple qui l'a institué. On parle de la fidélité des. Autrichiens envers leur gouvernement; peutêtre n'est-ce pas le gouvernement qu'ils aiment, mais les lois économiques qui les régissait.
Qu'on ne s'étonne doiic pas si les sciences sociales sont peu avancées , si leurs principes «mt incertains , si elles ne présentent pas une-
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question qni ne soit controTersée. Ce sont des sciences.de faits, et il n'y a pas un des faits sur lesquels elles reposent que quelqu'un ne soit prêt à nier : ce sont des sciences d'observation , et combien peu d'observations bien faites a-t-on recueillies pour elles ! Qu'on s'étoime plutôt que dans cet état de doute et d'incertitude les -hommes se hsôtssent, les hommes s'insultent pour ce qu'ils entendent si peu. Il n'y a peut- ^tre pas une dénoininatioa de secte politique , philosophique ou religieuse, qui, praidant un temps , n'ait été convertie en injure ; il n'y a pas une des opinions contradictoires qui ont été entretenues , sur des sujets si difficiles, si compliqués, par des hommes qui ne se proposoient que le bien de leurs semblables, qu'on n'ait frappée à son tour d'anathéme, comme si elle ne pouvoit appartenir qu'à un malhonnête homme.
Pauvres apprentis que nous sommes dans la théoriedel'hommesocial! comment osons-nous prononcer que , pour adopte'r tel principe , il faut un cœur corrompu, quand nousne pouvons pas même démontrer qu'il recèle une erreur de l'esprit ? Étudions , et seulement alors nous sentions toute notre ignorance; étudions, et en apfHrenant à connoître les difficultés, nous apprendrons à concevoir aussi comment elles ont pu faire naître tes isystèmes les plus opposés. L'histoire, si nous l'approfondissons, nous lais-
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sera des doctes peut-être encore sur la manière dont nous devons nous conduire, ou participer à la conduite de la société dont nous sommes membres; mais elle ne nous en laissera aucun sur rindulgence que nous devons aux opinions des autres hommes. Quand la science est si compliquée^ quand la véritéest si obscure et si éloignée de nous , quand chaque progrès dans le travail soumet à notre examen une difficulté nouvelle, fait lever de nouvelles questions , non encore résolues, quand nous ne sommes pas sûrs de nous-mêmes, comment porter un jugement sur ceux qui diffèrent de nous ?
La partie de l'histoire dont nous nous proporsons de tracer ici rapidement le tableau , non pour établir un système , non pour ébranler ou affermir des principes , des opinions , des institutions, mais ponr demtmder loyalement au temps passé compte de ce qui a existé et des causes qui l'ont fait exister, cettepartie est riche en insbnctions, plus, il est vrai, qu'en glorieux exemples. Dans les deux premiers nècles de Tère chrétienne , le monde connu étoit réuni sous une monarchie presque universelle ; il sembloit devoir recueillir tous les fruits de la plus haute civilisation à laquelle l'antiquité soit parvenue. C'est à cette époque que , fixant sur lui nos regards , nous chercherons à signaler les germes de
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destruction qu'il contenoit déjà en lui. Nous tracerons ensuite rapidement le tableau de la grande lutte des barbares contre les Romains , et nous montrerons l'empire d'Occident succombant sousteurs attaques. Les barbare» s'efforcèrent alors de reconstituer ce qu'ils avoient dé^ tmit , les Francs méi'ovingiens , les Sarrasins , les Francs carlovingiens et les Saxons s'essayèrent, chacun à leur tour, à relever une monarchie universelle ; leurs efforts mêmes contribuèrent à dissoudre toujours plus l'ancien ordre social, et accablèrent la civilisation sous ses ruines. L'empire de Dagohert, celui des khar lifes, celui de Charlemagne et celui d'Othonle-Grand tombèrent avant la fin du x.' siècle. Ces grands boulevèrsemens détruisirent enfin la tendance qu'avoit conservée le genre humain à se reconstituer en une seule monarchie. A la fin dur' X* siècle , la société humaine étoit revenue à ses premiers élémens, à l'association des citoyens dans les bourgs et les villes. Nous nous arrêterons à l'an mille, sur la poussière des anciens empires : c'est l'époque où recommencent réellement toutes les histoires modernes.
Ce temps de barbarie et de destruction que nous nous proposons de parcourir est en général peu connu; la plupart des lecteurs s'empressent d'en détourner leurs regards.
D'ailleurs il n'a produit , dans toute sa durée ,
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aucun historien digne d'être placé en première ligne. La confusion des faits, notre ignorance invincible sur un grand, nombre de détails , sur plusieurs périodes tout entières , sur plusieurs des causes qui ont produit les plus grandes révolutions ; le manque de philosophie , souvent de jugement de ceux qui nous ont raconté les événemens ; le grand nombre de crimes dont cette époque est souillée , et l'excès de misère auquel l'espèce humaine fut rédnite , nuisent sans doute essentidlement à l'intérêt que cette histoire auroit pu exciter. Ces moti£s ne doivent cependant pas nous empêcher de chercher à la mieux connoître.
La période, en effet, que nous nous proposons de parcourir est bien plus rapprochée de nous que celles que nous avons coutume d'étudier avec le plus d'ardeur. Elle est plus prés , non pas seulement dans l'ordre des dates , mais aussi dans celui des intérêts. Nous sommes les enfans de ces hommes que nous allons chercher àconnottre. Nous ne sommes pas ceux des Grecs ou des Romains. Avec eux ont commencé les langues que nous parions, les droits auxquels nous avons été soumis ou que nous reconnoissons encore ; plusieurs des lois qui nous régissent ; les opinions, les préjugés plus puissans que les lois , auxquels nous obéissons et auxquels obéiront peut-être encore nos neveux. Les peu-
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pies que nous allons passer en revue professoieut, pouc la plupart, cdmmenous, la religion chrétienne ; maïs à cet égard la différence est biCji.plus frappante qne le rapport. Les siècles qui, iie sont écoulés du iv* au x* sont ceux où l'église a le plus éprouvé les funestes effets de l'ignoraDçe , de la barbarie ci^oïss'ànte , et de l'ambition mondaine ; il faut à peiné leur demander quelques germes de la religion «parée que nous professons aujourd'hui. La direction donnée à l'éducation de ta ieuuesse j l'étude d'une langue alors mourante , aujourd'hui osorte, et des chefs-d'œuvre qu'elle recéloit', datent de ia même époque, aussi bien que l'institution de plusieurs universités, de plusieurs écoles, qui conservent à TEnrope l'iesprit des siècles passés. En&a , c'est alors que dés débrisdugrand empire romain se formèrent tons l^ -États modernes ^ dont plusieurs subsistent encore. C'est à la naissance des peuples auxquels nos- divers intérêts nous lient , que nous allons assister.
La chute de cet empire tortiaio dbùs l'Ocbideut est le premier spectacle qui se présentera ' à nous , et ce n'est pas pour nous le moins riche en leçons. Les peuples , arrivés au même degré de civilisation, s'aperçoivent qu'il existe entre eux une certaine parenté. La vie de l'homme privé' an temps de 'Constantin, au temps de Théodoae , ressemble plus à ta nôtre que celle
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de nos barbares ancêtres dans la Germanie , ou que celle de ces vertueux et austères citoyens des républiques de la Grèce et de l'Italie., dont nous admirons les chefs-d'œuvre, mab dont nous comprenons mat les mœurs. Ce n'est qu'après avoir bien conçu le rapport et\& différence entre l'organisation de l'empire et celle de l'Europe moderne que nous oserons pr^uger si les calamités qui l'écraserait peuvent nous attein dr e .
Le nom «eol de l'empire romain réveille pour nous toutes les idées de grandeur , de puissance et dema^i&ceuce. Par une confusion bien naturelle à notre esprit , no}is rapprochons des temps éloignés et souvent dissemblables , pour réunir sur lu une auréole de gkure. La république romaine avoit produit des hommes dont la grandeiir mgrale ne fut peut-être jamais surpassée «ur. la terre. Us avoient transmis, si ce n'e$t lelirs vertus , du moins Içurs noms à leurs descendatu^etju8(|u'àlafinderempire,x:euxqai, dans l'oppresûçi) et la bassesse , se disoient toujours citoyens romains, sembloient aussi toujours vivre au milieu de leurs ombres et de leurs souvenirs. Les lois avoient cbaugé d'esprit , m^ le progrès, avoit été lent , et à peine aperçu du vulgaire. Les mœurs n'étoient plus les mêmes , mais le BOUVËoir des mœurs cmciennes vivoit toujours. La Uttérature s'étoit conservée avec la langue , et elle étabiissoit une communauté d'opinions ,
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cfémotioiis , de préjugés, entre les Somains du temps de daudiea et les Romains du temps de Vir^e. Lesiûagistratares, enfin, aToientypOtn' la plupart, coaserré les mêmes noms et les mê^ mes décoratàoBS , quoique leur pouvoir se fôt évanoui, et le peuple de Rome se rangeoit encore devant les licteers qui pq&cédoient le oonstd revêtu de pourpre, neuf cents ans après t'insti-itutioD da consulat. '
Depuis le temps d'Auguste à cdui de Constantin, le monde romùn conserva i peu prés les mêmes frontières. Le dieu Terme, pas plus qu'au temps de la république ; n'avoit>point apposa reculer^ €ettc règle ne souffiitqb'une 'stxAe grande ezcéptioo . La Dacie j ccmqaéte de Traj kn au nord du Bauube^ et eu dehcvs des frontières natmTeltes deretppire, fut abandimnée après tia »èele et demide possession. Mais la gaerre, que les Romains du i" siècle portoient toujours éh dehors de lem*sfroiitières,'ëtoit, auiv, presque toujours reportée par les barbares dans l'enceint» romaine. Les empereurs nepouvoient pins défendre des provinces qu'ils prétendoient toujours dominer, et souvent ils voyoient sans regrets de vailtans ennemis devenir leurs hdtes et occuper les déserts de leur empire.
Cette fixité des limites de i'empkfê'româin' te-^^ uoit surtout à ce qnë, dans leii<Ém|ps'^de sa plus grande puissance , il avoit volontairement borné
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9«8 «Qnquétes ^au point où il avoit trouvé la 'meiUeute frontière militaire à défendre. Les ^aiHls fleuves , qui n'arrêtent .guère les armées d«4, peuples civilisés, formant en' général une l^forière suffisante contre les incarnons des bar- •ti^rçs ; et de grands fleuves , 4a-mer, des montagnes et des déserts, (lonaoient en.e0et des fron-- Uèrea naturelles à cet immense empire.
Par un calcul assez vagae , on a estimé que rpmpire romain avoit six cents lieues d'étendue du nord au midi, pluâ de mille du levant au couchant, et qu'il cùuvroit cent quatre- vingt raille lieues carrées de superficie. Mais les nombres ne dounent jûdaÎA qu'une idée abstraite et diffi- .cile à saisir} nous comprendrons mieux! ce que représente cette immense étendue , au centre des paye 46S' plus mohes et les plus fertiles de U terre, en suiVajtit la ligne des frontières romaines. Aunord^ l'empire étoit bornépar le mur des Calédoniens, Je Rhin, le. Danube et la- mer Noire. Xie mur des Calédoniens , qui côuppit l'Ecosse dans sa partie la plus étroite, laisâoit aux Romains les plaines de ce royaume et toute l'Angleterre. Le Rhin elle Danube , dont les sources >ppt rapprochées ,, et qui coulent, l'un au couchant , l'autre au levant , séparoient l'Europe barbare de l'Europe civilisée. Le Rhïn couvroit la Gaule ^ quiePi^prenoit alors l'Helvétie et la Belgique* Le'Dahube couvroit les deux grandes
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presqu'ites italique et illyrienne; il partageoît' des pays , dont les Uns sont aujourd'hui r^ardés comtne allemands, d'antres-comme slaves. Les Romaizis possédoieitt sur- sa rive droite la Bhétie , le Norique , la Pannonie et la Mœsie , qui répondent à. peu près à la Souabe , la Bavière , partie d&l'AutriÈhe et de la Hongrie, et la Sulgarie. Le court espace entre les sources duDanube et le Rhio au-dessus de Bâle , étoit ferihé par une chaîue de fortifications j la mer Noire venoit ensuite, et couvrpit l' Asie-Mineure. Sur ses bords septentrionaux, et orientaux , quelques colonies grecques conservoient une indépendance douteuse sous la protection de l'empire. Va prince grec régnoit h, Ca£& sur le Bosphore Cimmérien; des colonies grecques dans le pays des Lases et la Colchide étoîent tour k tour sa- ' jettes ou tributaires. Les Romains possédoient tout le rivage méridional de la mer Noire, des bouches dn Danube à Trébizondc.
Au levant, l'empire étoit borné pu: les montagnes de l'Arménie, une partie du cours de l'JSu' phrate et les déserts de l'Arabie. 'Une des plus hautes chaînes de montagnes du globe, le Caucase^ qui règne de la mer Noire à la mer Caspienne, et qui, d'une part , communique au Thibet, et de l'autre aux montagnes dn centre de l'Asie- Mineure , séparoit les Scythes de la Haute- Asie d'avec les Persans et d'avec les Romains. La
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paprLie la plus sauvage de ces montagnes appatte^oît aux Ibériens, qui maiiitiiMreiit leur indépenfiaace; la, plus snscQptible de culture étoit habitée par les Arméniens , qui subirent tour à tour le joug des Romains, des Parthes et des Perses, mais qui demeurèrent toujours tributaires des uns ou des autres,, et non sujets. Le Tigre et l'Ëuphrate , qui sortent des montagQes d' Arménie pour sç jeter dans le golfe Persique , traversoient les pltûaes de la Mésopotamie. Sur toute cette pïttie de la ligne orientale, jusqu'aux déserts de sable qui , plus au midi , séparent tes rives de TEuphrate des riches collîues de la Syrie , la irontière de l'empire n'evoit point été tracée des mains de la nature : aussi les deux, grandes monarchie des Romains et des Parthes, ou des Persans leurs successeurs , s'enlevèreotelies tour à tour plusieurs provinces de l'Arménie ou de la Mésopotamie. Les déserta arabes couvroient la Syrie sur une étendue de deux cents lieues , et la mer Bouge couvroit l'Egypte. Au midi les déserts de la Libye et du Zahara , au couchant l'ooéan Atlantique ^ servoî^it en même temps de bcn:ne8 à l'empire romain et au monde habitable.
Après avoir fait le tour des frontières, nous donnerons encore un moment d'attention à l'énumératioD des provinces dont l'empire étoit com-
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posé. Vers l'an 393, Dioctétien l'avoit diTÙé en quatre préfectares prét<H-iales , dans l'intentioD de pourvoir mieux à sa défense en lui donnant en même temps quatre chefs. Ces préfectures étoient les Gaules , l'Illyrique , l'Italie et ' l'Orient. Le préfet des Gaules établissoit sa résidence à Trêves; il avoit sous ses ordre» les trois vicaires des Saules, d'Espagne et de Bretagne. Dam les Gaules on distioguoit, d'après Tancien langage desfaabitans, la Narbonnaise, l'Aquitaine , la Celtique , la Belgique et ta Germanique. L'Espagne se partageoit en trois provinces : ta Lusitfmie, la Bétique et la Tarragonaise. La Bretagne enfin comprenoit toute llle jusqu'aux Fritlis de Dumbarton et d'Edimburg.
La préfecture îllyrique se fermoit de cet immense triangle dont le Danube est la base , et dont les deux câtés sont marqués par la mer Adriatique, ta mer Egée et le Font-Euxin. 11 comprend aujourd'hui à peu près tout l'empire d'Autriche et toute la Turquie d'Europe. I! se partageoit alors entre les provinces de Rhétie , Norique et Pannonie, Dalmatie, Mœsie, Thrace, Macédoine et Grèce. Le préfet résidoit ou à Sirmium , non loin de Belgrade et du Danube , on b Thessaionique.
La préfecture italienne comprenoit, outre cette province d'où étoient sortis les conquérans du monde , toute l'Afrique , h partir des fron-
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tièrea occidentales de l'Egypte jiisqa'à Fempire actuel de Maroc. Ses provinces portoieot les noLDS de Libye , Afrique , Numidie , Mauritanie Césarienne et Mauritanie TitigitaDe. Rome et Milan furent tour à tour la résidence du préfet d'Italicj mais Carthagê étoit la capitale de toutes les provinces africaines; elle égaloit Bome en population comme en magniûceaoe ; et dans le temps de sa prospérité , tes provinces africaines surpassoieat trois fois la France eu étendue.
La préfecture d'Orient , bornée par la. mer Noire , le royaume des Perses et le désert , étoit encore la plus étendue , la plus riche et la plus peuplée : elle contenoit les provinces d'Àsie-Ib& neure, Bithynie et Pont, Cjlicie, Syrie, Phœuicie et Palestine, Egypte enfin, avec une partie de la Colçhide , de TArinénie , de la Mésopotamie et de l'Arabie. La résidence du préfet étoit H Antioche ; mais plusieurs autres capitales , et snrtout Alexandrie d'Egypte, égaloient presque cette ville en population et en richesse.
L'imaf^nation d^ueure confondue par cette énnmération des provinces romaines, par leur comparaison avec l'étendue des empires actuels; et l'étonnement redouble lorsqu'on songe aux grandes cités qui ornoient chacune despi'ovinces. Ces cités , dont plusieurs ^aloient , surpassoient même nos plus grandes capitales, en population comnK en richesses; cescités, telles qu' Antioche,
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Alexandrie , Carthage , étoieat si puissantes qu'une nation tout entière sembloit s'y être enfermée. Dans la province seule des Gaules on comptoit cent quinze villes distinguées par le titre de cités : les ruines de quelques unes sont oicore debout ^ et elles l'emportent en magnificence sur tout ce que les villes modwnes déploient de grandeur.
L'aspect de ces ruinée nous inspire aujourd'hui un sentiment d'admiration , lors même que nous les rencontrons dans des provinces où aucun souvenir glorieux ne s'attache à elles. Nous allons voir à Nîmes, avec émotion , avec respect, la maison carrée, les arènes, le pont du Gard. Nous visitons de même les monumens d'Arles , de Narbonne ; que trouvons-nous là cependant, excepté des modèles pour les arts?
Aucun grand souvenir historique ne s'y attache : ces nobles bàtimens furent élevés dans un temps où Rome avoit perdu , avec, sa liberté, ses vertus et sa gloire. Qaand on arrive â fixer l'époque de leur fabrication , on la trouve liée au régne de ces empereurs dont l'histoire a transmis les noms à l'exécration des siècles à venir.
Ces monumens, cependant, même dans les provinces les plus éloignées , même dans les cités les plus obscures, portent l'ancien cachet romain, un cachet de grandeur et de magnificence. Les habitudes, les impressions morales, se coa-
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serveat ^quelquefois duis les arts, après même qu'elles se sont e£^ées de l'àme des artistes. L'architecte romain , même dans la dernière période de la décadence de l'empire, voyoit toujours debout d'anciens témoins des »écles passés qui le maintenoient dans la bonne voie, et il croyoit ne pouvoir travailler que pour l'éternité. Il imprimoit toujours à ses ouvrages ce même caractère de puissance et de darée qui leur assure l'admiration , de préférence à tout ce qu'on a fait depuis. Cette imposante architecture romaine a, dans sa force et sa grandeur, quelque chose quirappellecellcdela Haute-Egypte.
Elle en diffère cependant par son but : les Egyptiens ne s'occupèrent que des dieux ; les Romains, même durant leur esclavage , s'occupèrent surtout du peuple; tous leurs monumens sont destinés k la jouissance de tous. Du temps de la république, c'étoit à l'utilité commune qu'on songeoit surtout à pourvoir, par des aqueducs, par des grands chemins; du temps des empereurs on songea davantage aux plaisirs de tous, et on bâtit des cirques el des théâtres. Dans les temples eux-mêmes, on diroit que l'architecte égyptien ne s'est occupé que de la présence du Dieu , le Romain que de l'ctdcu'ation du peuple. Au milieu de tant de magnifiôenoe , Tèmpire , dont nous verrons bientôt la chute , étoit atteint , au IV* siècle, d'une foiblesse incurable. Le Nord
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veiaa sur lui des floto de guerriers : des c3Ètrémités de la ScaDdinarle jusqu'aux frontières de la Chioe, des nations toujours nouvelles arrivoieot , se pressoient , se reoversoient , et inarquoteot leur passage par de sanglans débris. Les calamités éprouvées par l'^pèce humaine à cette époque, passent, pour l'éteaduè des ravages, pour le nombre des victimes , pour l'intensité des souffrances, tout ce qu'aucun autre siècle peut présenter de malheurs à notre imagination effrayée. On n'ose balcnler les millions et les millions d'hommes qui périrent avaut de compléter la chute de l'empire romûn. Cependant ce ne furent pas les barbares qui causèrent sa ruine; dès long-temps il étoit rongé- par une plaie inté' rieure. Plusieurs causes, sans doute ,. contribuèrent à détruire, chez les sujets des césars, le patriotisme , les vertus militaires , l'opulence des provinces et les moyens de résistance ; mais nous nous attacherons surtout aujourd'hui à faire connoître celles qui provenoient de l'état de la population , puisque c'est sur le peuple que doit reposer tout système de défense nationale.
Ce sentiment si pur, si élevé, cette vertu pubUque qui s'exalte quelquefois au plus haut degré d'héroïsme , et qui rend le citoyen capable des plus glorieux sacrifices, le patriotisme qui avoit &it long-teraps la gloire et la puissance de Rome , n' avoit plus d'alimeos dans l'empire
de l'univers. Un édit de Cafacalla (aii-ai-i;) arok rendu eominuna à tous les babitans de l'empire les titres et les devoirs , bien plus encore que les prérogatives de citoyen romain.' Ainsi le Gaulois et le Breton se disoient compatriotes du Maure et du Syrien, le Grec de l'Égyptien et de l'Espagnol; mais plus un faisceau semblable grossit, plus le lien qui t'unit se relâche. Quelle gloire, quelle distinction pourroit être attachée à une prérogative devenue si commune? Quels souvenirs ponvoient' être éveillés par le nom de patrie , ce nom qui n'étoit plus rendu cher par aucune image locale, par aucune association d'idées, par aucune participation à tout ce qui avoit illustré le corps social ?
Ainsi les souvenirs, les sentimens nationaux, étoient abolis dans l'empire de Rome. Ils ae trouvoient foiblement remplacés par deux distinctions k établir entre les habitans : celle du langage , et celle des conditions.
Le langage est le plus puissant de tous les symboles pour faire sentir aux nations leur unité i il s'associe à toutes les impressions de l'âme ; il prête ses couleurs & tous les sentimens et à toutes les pensées; il ne peut plus se séparer dans notre mémoire de tout ce qui nous a fait aimer la vie , de tout ce qui nous a Ëtit connoître le bonheur : en nous révélant un com-. patriote au milieu des peuples étrangers, ilfait
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palpiter notre coenr par toutes les émotions de la patrie. Mais loin d'être vn principe d'union entre les. citoyens romains , le langage servit à les séparer. Une grande di-vision entre le grec et le iadn opposa bientôt les empires d'Orient et d'Occident. Ces deux langues, qui avoient déjà brillé de tout leur éclat littéraire , avoient été adoptées par le gouvernement, par tous les gens riches , par tous ceux qui' prétendoient à une éducation soignée , et par la plupart des citoyens des villes. Le latin étoit parlé dans la préfecturç des Gaules, l'Afrique j~ l'Italie , et une moitié de la préfecture' Illyrique , le long du Danube; le grec étoit parlé dans toute ta partie méridionale de la préfecture Illyrique, et dans toute la préfecture de l'Orient. .
Mais la grande masse des habitans des campagnes , là où les campagnes n'étoient pas uniquement cultivées .par des esclaves apportés de loin , avoit conservé sa langue provinciale. Ainsi le celte étoit toujours parlé dans l'Armoiique et l'île de Bretagne , l'illyrien dans la plus grande partie de l'iUyrique , lé syrien , le copbte , l'arménien , dans les provinces d'où ces langues avoient pris leur nom. Là où le peuple étoit plus asservi et plus opprimé , il faisoit plus d'efforts pour apprendre la langue de ses mattres ; ceux-ci. dévoient au contraire faire les avances, dans les provinces où le peuple étoit plus nom-
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breox. Cependant il y avoit dans tout l'empire un déplacement continuel des hommes , à causede l'immense commerce des esclaves , du service militaire, et de la poursuite des cinpIiMs civils ; aussi chaque proviaoe présentoit dans tes rangs inférieurs du peuple les plus bizarres mélanges de patois et de dialectes divers. Ain^ dans les Gaules , vers la fin du v* siècle, nous savons -qu'on parfoit saxon à Bayeax , tartare dans le districldeTifaugeen Poitou, gaélique à Vannes , alain à Orléans , franc à Tournai , et goth à Tours. Et chaque siècle présentoit une combinaison nouvelle.
Mais c'est surtout dans l'état des personnes qu'il faut chercher les c&uses de l'extrême foiblesse de l'empire romain. Nous pouvons distinguer dai» l'empire six classes d'habitans : nous trouvoDs.'d'abord des familles sénatoriales, propriétaires d'immenses territoires et d'immenses richesses, qui avoient successivem^t eevahi dans les campagnes les héritages de tons les petits propriétaires ; puis des habitans des grandes villes , mélange d'artisans et d'aflranchis , qui vivoient du luxe des riches , qui participoient à leur corruption , et qui se feisoisit redouter du gouvernement par des séditions , jamais de l'emiemi par du courage ; des habitans de petites villes , appauvris , méprisés et opprimés ; des colom et des esclaves dans les campagnes; des
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bagaudes enfin dms les bois > ^ui pour se dérober à l'oppresaion s'étoient voués »a Wigandage.
La partie plus relevée de la oatioa peut commaniquer au gouveraenient la sagesse et la vertu , si elle-même est sage et vertueuse ; mais elle ne lui donnera point la force , car la fbroe vient toujours d'en bas ; elle procède toujours de U grande masse. Or, dans l'empire romain, cette masse si variée dans sa langue , ses moeurs , sa religion , ses habitudes , si sauvage au milieu de la civilisation, si opprimée et à. abrutie, était à peine aperçue de ceu:c.qui vîvoient de ses sueurs; elle est à peine mentionnée par les historiens; elle languit dans la misère , elle dépérit , elle disparut presque dans quelques provinces , sans qu'on ait daigné iious en avertir ; et ce n*est que par une suite de oomparaiacHis qu'on parvient à counoïtre sa destinée.
Dans l'état actuel de l'Europe, la classe dfis paysans , de ceux qui viveot du tcsvail manuel de l'agriculture , forme environ les quatre cinquièmes de La population, l'Aingleterre seule e:xceptée. Noua devrions .supposer que dans l'empire romain les paysans étoient proportion* nellement plus nombreux encore , puisque le commerce et les métiers y avoient pris moins de développement que chez nous. Mais en quelque nombre qu'ils fussent , ils ne faisoient point
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partie de la nation, ils étoient regardés comme à peine supérieurs aux anitnaux domestiques • dont ils partageoient les travaux. Ou anroît redouté de leur entendre proooncer le nom de patrie, redouté de déT^opper l'ours qualités moraies, et surtout leur courage, qu'ils auroient pu tourner contre leurs oppresseurs. Tous les paysans étoient rigoureusement désarmés , et ils ne pouvoient iàmais contribuer à la défense de la patrie , ou opposer aucune résistance à aucun ennemi.
La population rurale dans tout l'empire romain étoit divisée en deux classes : les colons libres et les esclaves , qui dlfféroiént bien plus de nom que par des droits réeb. Les premiers cultiToient la terre moyennant des redevances fixes, payaUes le plusisonvent en nature; mais comme une distance prodigieuse les séparoit de leurs maîtres , qu'ils relevoient immédiatement de quelque esclave- favori ou de quelque afiranchi, que leurs plaintes n'étoient point écoutées, et que les lois ne leur donnoient aucune garantie , leur condition étoit devenue toujours plus dure , les redevances qu'on exigeoit d'eux toujours plus ruineuses ; et si dons l'accablement de leur misère ils prenoient le parti de s'enfuir, abandonnant leur champ , leur maison , leur famille , s'ils alloient demander un refuge à quelque autre propriétaire , les constitutions des
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empereurs avoient établi des procédures sommaires f par lesquelles on pouToit les réclamer ' et les saisir partout où ou les trouveroit. Tel étoit le sort des cnltiTateurs libres.
Les esclaves , de nouveau y formoient deux classes, ceux qui étoient nés suc la propriété du maître, et qui, n'ayant par conséquent point d'autre domicile , point d'autre patrie , inspiroientnnpeu plus de confiance; et ceiix qu'on avoit achetés. Les premiers vivoienf dans des corps de ferme qii',.dan8 des cases bâties /tout, autour, sous les yeux de leur commandenr,':;à; peu près comme les nègres des colonies j toutefois, les mauvais traitemens, l'avarice de leurs supérieurs , la misère , le désespoir , diminuoient sans cesse leur nombre ; aussi un commerce très actif s'occupoit dans tout l'empire romain de recruter sans cesse leurs ateliers par des captifs faits à la guerre. Les victoires des armées romaines , souvent aussi celles des barbares, en combattant les uns contre' lés autres, souvent encore les punitions infligées par les empereurs ou leurs lieutenans , à des villes , h des provinces qui s'étoient révoltées, et dont tous . les habitans étoient vendus sous la lance du pré- , teur, fournissoient cette seconde'classe aux mwv" chands d'esclaves , aux dépens .de tout ce qu'il y avoit de plus précieux dans la. popûration. Ces misérables travailloient presque cbnstam-
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ment avec des chEdnes aux pieda ; on les vjxéàoit de fatigue, pour dompter aina leur vigueur et-leur ressentiment , puis on les enferinoit cha> que nuit dans des erga^ules souterrains.
La sooffî'aDce efirdyable d'une si grande partie de la population , sa baine envenimée contre ceux qui Tc^primoient , avoient multiplié les révoltes d'esclaves , les complots , les assas^nats et le» empoisonoemens. £n vain une loi SMguinaire faisoit mettre à mort tous les esclaves d'^ maître assassiné , la vengeance et le dése^K^ n'en mnltipUoient pas moins les crimes. Ceux qui s'étoient déjà vengés , ceux quin'avoieâtpulefaire, mais sur qui planoîent de» soupçons , s'enfuyoieut dans les bois , et ne vivoifflit \Titts que de brigandage. Dans la Gaule et l'Espagne, on les nommoit Bagandes ; dans 1° Asie-Mineure , on les confondoit avec les Isauriens; dans l'Afrique, avec les Gétules, quifaisoient le même métier. Leur nombre ét(»t si considérable que leurs attaques prencùfnt souvent le caract^e d'une guerre civile plutôt que des désordres d'une bande de v<^urs. Tels sont aussi aujourd'hui les marrc^s dans les colonies. Ils aggrav<»eBt , par leurs attaques , la condition de ceux qui tout récemment encore étaient leurs compagnons d'infortune : des districts, des provinces entières, étoient successivement abandonnés par les cultivateurs , et les
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bois et les brayères succédoient âuX anciennes
Le riche aénatear i^paroit quelquefois ses pertes, ontdsteDoitlèssecou^deratitoritépoitr défendre son bien ; mais le petit prophètoire qui cultiroit Ini'méme son champ ne pouvoit échapper à tant de désordres et deTÎolenoes; sa 'vie comme tonte sa fortune étoient chaque jour en danger. Il se h&toit donc.de'se.déËiire de son patrimoine à tout prix, touteslesfois qu'un de ses opulens roisins vonloit l'acheter; souvent aussi il Tabandonnoit sans compensàtioa; souvent il étoit expro[vié par lea prétentions du fisc et le poi^accablant des charges publiques; ausâtoute cette classe de cultivateurs hbres qui, plus qu'une autre, connoît l'amour de la patrie, qui peut défendre ie sot , et qui doit fournir les meilleurs soldats, dispanitbientôt entièrement. Le nombre -des propriétaires diminua à tel point qu'un homme opulent, un homme de famille sénatoriale, avoit le plus souvent dix lieues à faire avant de rencontrer un égal ou un voisin : aussi quelques uns d'entre eux , propriétaii*8 de provinces entières , étoient déjà considérés comme de petits souverains.
An milieu de cette désolation générale , l'existence des grandes villes est tin phénomène qni n'est pas facile àcom prendre; mais lise représente aujourd'hui même enBarbarie^n Turquie, dans
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tout le Levant, partout où le despotisme accable l'homme ùolé, et où Ton ne peut se dérober. à sea outrages qu*en se perdant dans la foule. Ces grandes villes étoient elles-inômes peuplées , ,en très grande partie , d'artisans soumis à un régime assez sévère, d'affranchis et d'esclaves; mais elles contenoient aussi im nombre , beaucoup plus grand que de nos jours, d'hommes qui, se contentant du plus absolu nécessaire, passoient leur vie dans l'oisiveté. Toute cette population étoit également désarmée, également étrangère à la patrie, également timide devant l'ennemi et incapable de se défendre ; mais comme elle étoit rassemblée , le pouvoir lui montroit quelque respect. Dans toutes les villes du premier ordre , il y avoit des distributions gratuites de vivres , tout comme il y avoit dans le cirque et dans les théâtres des courses de chars , des jeux et des spectacles gratuits. La légèreté , l'amour du plaisir , l'oubli de l'avenir , qui ont toujours caractérisé la populace des grandes villes , suivirent les Romains provinciaux au travers des dernières calamités de leur empire ; et Trêves, capitale de la préfecture des Gaules , ne fut pas la seule ville qui fut surprise et pillée par les barbares, tandis que ses citoyens , la tète couronnée de guirlandes , applaudÎBSoiffiit avec fureur aux jeux dn cirque.
Td étoit Tintérieur de Tampire au commot-
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cernent du iv* siècte; telle étoit la population qui devoit résister à l'invasion universelle des barbares. Ceux-ci, bien souvent, ne laissoient aux citoyens que le (^oix de mourir armés ou de mourir eu lâches. Et les descendans de ces superbes Romains , les héritiers de tant de gloire acquise antrefois, par tant de vertus, avoient été tellement affoiblis , tellement avilis par les lois et l'ordre social auquel ils avoient été soumis , que quand l'alternative leur fut offerte ils préférèrent toujours la mort des lâches.
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CHAPITRE II
Les fois premiers styles de l'empire romain.
Nous^Tons dierché dans le précédent chapitre à fEiire comprendre quel étoit YétfiX , qaelle étoit la condition interne deTempire romain au commencrauent du iv* siècle j mais pour l'intelligence des événemens qui Tinrent ensuite, il est nécessaire aussi de rappeler brièvement à la mémoire de nos lecteurs par quels degrés, par quelle suite de révolutions , Tempire étoit parvenu an point de décadence dont nous nous sommes efforcé de donner une idée. Dans les proportions assignées à cet ouvrage , un seul chapitre doit nous suffire pour embrasser trois dècles et demi de Texistence du monde civilbé, trois siècles et demi riches en grands événemens et en grands personnages , dont plusieurs peut-être occupent déjà puissamment l'imagination de ceux qui nous lisent. Il ne peut point être question, dans un tableau de la dissdution de lasociété antique, de raconter la longue décadence de Pem« pire qui précéda le règne de Constantin , ou la grande inva^on des barbares sous Gallien , que poqs prenons pour point de départ j mais peut-^
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^re en maitiiiaiit fortem^it 1«8 Coques de cette iMigue hûtoire, êo classant les érénemens et les princes qui les dirigèrent, en réveilUnt ainsi des souvenirs qui , pour chacun de nos lectetus, se rattachent h des études antérieures, pourronsnous réusûr à leur faire embrasser d'un aeol coup d'oeil ces temps que nous devons Uisser derrière nom, et qui réagissent cepfflidant sur ceux que nous parcourrons enaecnble.
Le pouvoir d'un seul avoit été définitivemrait étfU>U «ur le monde remain , par la victoire qu'Octave, depuis connu sous lenomd' Auguste, remporta sur Marc-Antoine , auprès d' Actium , le 2 septembtie 733 de Rome, ou trente ans avant la naissance de Jésus-Christ. ConHtaDtin4ê-Orand, avec lequd nous commencerons un récit plus suivi, fut revêtu de la poar|»-e dans les Gaules l'an 3o6 de Jésus-Christ ; mais il ne fut point reconnu par tout l'empire avant l'année 5s3 , ou 555 ans après la bataille d'Actium. Pendant ce long espace de temps, l'fJ&issem^it, l'épuisement de l'empire romain, ne cessèrent de faire des progrès. Cet em^e, qui avoit menacé la terre de la réduire tout entière sous le JOTig , qui avoit réuni la civilisation, à l'étendue, la richesse à la vertu mihtaire, les talens à la force, marcha constamment vers sa décadence ; mais ses pas furent inégaux , ses infirmités ne furent point toujours les mêmes , et les calamités qui le me-
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naçoient changèrent d'aspect. Il sou&rit tour à tour de l'organisation trop forte du pouvoir et de sa dissolution ; il porta même la peine de ses prospérités. Sans suivre l'histoire des tyrannies intérieures ou des guerres étrangères, essayons d'indiquer ce cbaDgeinent de caract^e dans la suite des événemens.
Ces trois siècles et demi peuvent se diviser en quatre périodes, dont chacune eut ses vices particuliers, sa foiblesse propre; dont chacune contribua, d'une manière différente, au grttnd œuvre de destruction qui s'accomplissoit. Nous les distinguerons d'après les noms ou le caractère des chefs de l'empire , puisque tout le pouvoir de Rome étoit alors livré aux mains de ses chefs , et qu'ils représentoient seuls la république romaine , quoique le nom de celle-ci fût toujours invoqué. La première période est le règne de la famille Julia, depuis l'an 3o avant Jé^us-Christ jusqu'à l'an 68 après sa nativité ; la seconde est le règne de la famille Flavia, qui, par elle-même, puis par une adoption simulée, se maintint de l'an 6g à l'an 193 ; la troisième est celle des soldats parvenus, qui s'arrachèrent tour à tour l'empire de l'an 192 àl'an 284 ; la quatrième est celle des collègues, qui partagèrent la souveraineté sans partager l'unité de l'Etat de Tan 284 à Tan
La famille Julia étoit celle du dictateur César ;
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son nom fut Iranstnis, par adoption, hors de'la ligne directe, maia toujours entre des parens, aux . cÏDq premiers chefs du monde romaiO' Auguste, qui régna depuis l'an 3o avant Jésus-Christ jusqu'à l'an i4 de notre* ère; Tibère (de i4 à 37 ) , Caligula (37-41) , Claude (4i-54), Néron (54-68). Leurs noms seuls, à- la réserve du premier, sur lequel certains jugemens se partagent encore , rappellent tout ce qu'il y a de honteux, tout ce qu'il y a de perfide, tout ce ■qu'ily a d'atroce dans l'abus du pouvoir absolu: Jamais le monde n'avoit été étonné par plus de crimes j jamais une plus funeste atteinte n'avoit été. portée aux vertus, aux principes, que les hommes avoient eu jusqu'alors en vénération. La nature (pensée sembla refuser à ces monstres le pouvoir de perpétuer leur espèce ; aucun d'eux ne laissa d'enfansj cependant l'ordre de la succession entre eux fut légitime, selon le sens qu'on attribue aujourd'hui à ce mot. Le premier chef de cette maison avoit été investi du pouvoir suprême, par les seuls dépositaires de l'autorité nationale, par le sénat et le peuple romain. Après lui , la transmission de la souveraineté fut toujours régulière , conforme aux lois de l'hérédité, reconnue par tous les corps de l'Etat, et elle ne fut disputée par aucun autre prétendant. Le fils d'adoption , remplaçant à tous égards le fils na-^r
byGtpgle
turel , étoit admis saas trouble , sans béatatioD , à la place de aon père.
Pead^t cette p^iode d& quatre>-vingt-dixhuit ans , les limites de l'empire romain demeu^ rèrerit presque invariablea, avec laseule exception de la conquête de la Grande-fin^agne, sou» le régne de Claude. La gloire militaire avmt élevé le dictateur et renv»sé la république j TattaditHuent des soldats aux souvenirs du héros qu'ils avoieut suivi dans les combats avoit fondé la souverùaeté de sa famille ; mais Auguste et Tibère, héritiers de la plus gruide puissance mUtlaire que le monde ait connue ^ se déficient d'elle en la caressant. Ils dévoient tout leur pouvoir à l'armée , ils craignoient d'autant plus de lui devoir aussi leur ruine ; ils avoient besoin des passions égoïstes , non des passions généreuses de cette armée; ils craignoient l'enthousiasme vertueux qui se développe aisément dans les grandes réunions d'hommes; ils étoient ménagers avec les légions et d'héroïsme et de victoires , et ils ne vouloient pas leur présenter des cheb dont les soldats aimassent mieux l'exemple ou la voix que la paie et les récompenses des empereurs. Auguste et Tibère ne voulurent point tenter ce que la république auroit accompli , ce que Chariemagne exécuta , avec bien moins de moyens qu'eux , de conquérir et de civiliser la
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GeniiBiiîe j iJa crurent eo avoir assÊE &it de oou- TTir Ibur empire par une bonne frontière militaire, contre des voisins^qui regardoient la gueire en quelque sorte comme une vertu , et ils laissèrent à leurs successeurs le danger de repoussa: des invasions.
A cette époque, la force militaire de l'empire romain coOsistoit en trente légions : chacune, . /
an grand complet , en y Comprenant ses anxi> 3 ^' "^ •n"» liaires le^vés parmi les alliés de Rome , étoit alors A^,^^.^. forte de douze mille cinq oente hommes. Parmi etix on comptoit nx mille hommes de cetll^ * ' excellente infanterie de ligne, si pesamment ar- jt &>*->"' * mée et si maniable en même temps , qui avoit accompli la conqu^e du monde ; un corps de cavalerieromainedesept cent vingt-six chevaux lui étoit attaché; le reste, composé de troupes auxiliaires , port;oit les armures usitées dans -les différens pays qui les avoient fournies. Le^ légions , en temps de paix, n'habitoient point les villes ou les fortereâseSj elles occupoieut des camps retranchés sur les principales frontières , où les travaux civils ne se méloient jamais au grand métier'militaire , où les exercices imposés au légionnaire pour fortifier son corps et entretenir sa v^ueur avoient toujours la guerre pour objet, et où une sévère discipline étoit toujours maintenue avec la même rigueur. Trois de ces légions étoient placées en Bretagne , derrière le
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mur d^ Galédoniens ; cinq en Gatile, sur le fihin ; onze sur le Danube , depuis sa source dans la Rhétie jusqu'à son embouchure dans la mer Noire ; six en Syrie,et deux en Cappadoce, pour la défense de ia frontière de Perse. Les provinces toutes pacifiques d'Egypte, d'Afiique et d'Espagne n'avoient qu'une seule légion chacune. L'Italie et la ville de Rome , dont les monvemens auroient pu compromettre la sûreté de l'empereur, étoient contenues dans le devoir et la crainte, par un corps de vingt mille soldats distingués entre toute l'armée par une plus haute paie, par toute la faveur de l'empereur et par son indulgence pour leur licence. On les nommoit tes prétoriens j ils étoient campés aux portes de Rome , et ils ne s'éloignoient jamais du prétoire ou de la résidence de l'empereur. L'ensemble des légions formoit une armée de trois cent soixantequinze mille hommes; avec les prétoriens, la totalité de l'établissement militaire de l'empire , dans sa plus grande puissance , n'arrivoit pas à quatre cent mille hommes.
Le gouvememrait de la maison Jnlia fut une période désastreuse pour Rome , pour les sénateurs, pour les hommes opulens, pour tous ceux quiavoientquelque élévation dansl'àm,e, quelque ambition, quelque souvenir de la gloire de leurs pères; désastreuse encore pour toutes les anciennes Vertus, pour tous les nobles sentimens , qiù,
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£areDtéton£fés.Mai8lesproTincea,raremeDtTisir té6S par les empereurs, jamais envahies par les barbares, goûtèrent les avantages de la paix, d'un immense commerce , de communications faciles et sûres, de lois en général égales et justes. Dans ces temps, dontonn'aconservé que des souvenirs honteux, la population des provinces récem.ment acquises ,. de la Gaule .par exemple, et de l'Espagne, qui avoit été presque détruite ou réduite en esclavage au moment de la conquête, se recruta et s'augmenta rapidement. Ce fut alors et dans la période suivante que la [Jupart de ces opulentes cités qui ornoient les provinces furent bâties ou agrandies , que les arts de Rome et de la Grèce furent portés par le commerce jusqu'aux extrémités de l'empire , et les monumens qui nous étonnent aujourd'hui, qui illustrent des lieux dont aucun grand événement n'avoit consacré le souvenir, les ponts, les aqueducs , les cirques , les théâtres , furent entrepris ou élevés. Les sujets de. Rome s'efforçoient de s'étotirdir sur l'avenir, d'oubher des crimes qui □e les atteignoient pas , de se détacher d'une patrie dont les chefs les faisoient rougir , d'écarter leurs enfans d'une carrière publique où ils ne trouveroient que des dangers , et en même temps de jouir des avantages que leur ofiroient les arts , la richesse et le repos.
Les sentimens républicains étoient encore en-
tretenua ch^ tons ceux que l^opinjoa publique honoroit de son estime ; cm les retrouve avec toute leur vivacité dans le poète Lnoain , dans Phistorien Tatâte, dans le juriscoosolte Antistius Labéo. Le nom derépublique, qui avoit été conservé, les lois, les usages de l'ancienne Rome, dont plusieurs subsistoient encOTe , ne peruettoient de parler des temps passés qu'avec respect. Cependant, durait une période d'nn siècle , pendant laquelle quatre hommes exécrables occupèrent le trône, et parmi eux unimbécille et deux fous, il ne s'engagea pas une lutte sérieuse pour le recouvrement de la liberté j il n'y eut pas une révolte , pas une guen-e civile. C'est que l'amour dé la liberté éttùt confiné dans la hatrte aristocratie. Les sénateurs savoient mourir avec assez de courage pour se dérober à l'infamie ; mais ilsne savoient pas ou ne pouvoieut pas résister : le peuple romain , nourri presque uniquem^it des largesses de l'empereur, sans cesse distrait ou enivré par des spectacles ou des fêtes, regardoit comme uo spectacle de plus la chute successive des têtes de ces grands qu'il avoit craints ou enviés; le peuple des provinces, étranger à la liberté antique , n'apercevoit pas la différence entre la république et l'empire j l'armée, confondant la fidélité au drapeau avec le devoir des citoyens, et l'obéissance avec le. patriotisme, s'faésila pas un instant dans son dévouement ti la
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famille des Jules. L'excès dé la démence et des fureurs de Néron entraînerait enfin sa chute ; cependant son pouvoir étoit alors même si solidement établi que ce fut, rattachement des soldats à la famille éteinte des Jules qui alluma la première guerre civile. Ils ne Toutumit ni de la r^ublique ni de l'empereur nommé par le .
sénat. 'Aucune loi, aucune coutume ne pouvant désigner le nouveau souverain, le pouvoir sapr^ne dut être ofiert comme une proie au plus fort ou au pius halMle ; chaque arinée voulut revêtir son chef de la pourpre ; Galba , Othon , Vitellius, Vespasien et des prétendans 'moins heureux combattirent poiirla souveraineté; mais les habitudes de subordination étoient encore à fortes qu'après cet orage , qui dura à peine dixhuit mois, tout rentra dans l'ordre accoutumé» et que le sénat , les provinces , les armées , obéirent au vainqueur y espasien comme ils avoient obéi aux Jules.
Nous avons désigné la seconde période de l'empire par le nom de ta famille Flavia , c'étoit celle de Vespasien. Les neuf empereurs qui furent successivement revêtus de la pourpre dans cet espace de cent vingt-trois ans, n'appartenoi«it point tous cependant à la famille Flavia, même par les rites de l'adoption, qui, pour le» Boiuains , étoient devenus une seconde nature.
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Mais le respect du monde romaia pour les vertus de Flavius Yespasien les epgagea tous à' prendre son nom , et la plupartuiontrèrent parleurs hautes qualités qu'ils étoient digaesde cette affi-f liation. -
Vespasién avoit été revêtu de la pourpre à Alexandrie le i" juillet 69; il mourut en 79. Ses deux fils régnèrent l'un après l'autre , Titus (79^81), DoraitiendeSi 396. Celui-ci ayant été assassioé , le vieux Nerva fut élevé à sa place par le sénat (96-98); il adopta Trajan (98-117); celui-ciadopta Adrien(ïi7-i38); Adrienadopta Aatonin-le- Pieux (i38-i6i); celui-ci adopta Marc-Aurèle (161-180); et Commode succéda à son père Marc-Aurèle (180-193).! Aucune autre - période dans l'histoire ne présente une semblable succession de bons et de grands hommes sur le trône. Deux monstres, Domitien et Commode , Tinterrompent et la terminent : tous deux , corrompus par une éducation reçue au pied du trône, succédèrent à leur vertueux père. Cette même succession naturelle donna un seul homme de bien au trône du monde , Titus , qu'on nomma les délices du genre humain , mais qu'un règne de deux ans seulement avoit à peine éprouvé suffisamment. Tous les autres furent appelés au trône par une élection glorieuse , sanctionnée par les rites de l'adoption, pour laquelle le prince consultoit la voix de l'opinion
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publique^ et transûiettoit Tolontairemeot son sceptre au plus digne.
L'histoire ^de un sUéncé presque absolu sur cette longue période. Au-dehors, les entreprises dea Romaihs se bornèrent à quelques guerres contre les Parthes , qui ne changèrent pas d'une manière durable les frontières des deux empires ; aux guerres de Trajan , au-delà da Danube' ^ de l'an loa à i07^dan8 lesquelles il conquit la Dacie, aujourd'hui Valachie et Transylvanie; et aux guerres de Marc-Aurèle contre les Quades et les Marcomans, qui avoient réussi à former une confédération de toute la Germanie pour attaquer l'empire romain. Les colonnes Tra^ane et Anlooine, encore deboui dans Rome, et cou^ vertes de bas-reliefs , sont les monumens de ces deux expéditions ^rieuses. An-dedans , les historiens concentrant toute leur attention sur le palais impérial, n' avoient à raconter que les vertus des monarques etle bonheur de leurs sujets.
Ce bonheur, fruit d'une paix universelle', d'une protection , d'une sûreté égale accordée « tous, fut grand sans doute, et il a été souvent célébré. Il fut marqué par un lustre nouveau dans la littérature, qu'on nesauroit pourtant comparer àcçlui du temps qu'on a nommé l'âge d'Auguste, quoique tout l'éclat de celui-ci soit dû àdes hommes formés pendant les derniers temps de la république. On vit en même temps y surtout
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SOUS le règoe d'Adrïea , un beau développetnent des arts , et sous celui des Antomns , un grand aèle pour la philosophie. Dans ces cent -vingttrois ans cependant, Tbistoire signale très pei; de Tertus publiques , très peu de caractères distingués.
. Ce fut alors surtout que les villes des provinces atrivèreot au plus haut degré d'opulence , et qu'eltts àe décorerait par les monumens les plus iwmarquables. Adrien aimoit lui-même les arts et toutes les jouissances de la vie; il voyagea presque sans interruption dans toutes les provinces de son vaste empire ; il excita Témulation entre les diverses grandes villes , ou entre leurs plus riches citoyens , et il porta jusqu'aux dernières extrémités de la domination romaine le luxe et les décorations, qu'on avoit d'abord réservées aux cités illustres qui sembloien t le dépôt de la civilisation du monde.
Mais ce fut aussi pendant cette même période que la paix et la prospérité favorisèrent l'accroîs- SMitent colossal de quelques fortunes, de ces latifondia ou vastes domaines , qui , selon Pline Ifaocien, petMloient l'Italie et l^ettipiré. Un seul propriétaire acqu^oit successivement des pro-^ vioces , qui avoient fourni à'ia république l'ocr casion de décerner ploÂ d'un triomphe à ses généraux; tandis qu'il amassoit des richesses «i disproportipnnées avec les besoins d'un faonuue,
il faiscHt ^isparoitfe de'totïtl« terrain qu'il tAYt^r hiaeoit, la classe nombrciuse, respectable, fit iusqiiy<n's heureuse: dam aa médiocrité , deé citoyens indép^ndans. hk où tant de milliers de «itoyeoB libres s'étodent montrés autrefois , toil4 ioura prêts h défendre le chttiup qu'iia cultivOîent de leurs mains, on ne voy oit plusque des esclaves^ «t &ïcare ceuï-ci diminuoient-ils rapideméat ffiinombre, parce que leur travaiiétoit trop coÛt t^ix , et que le propriétaira tromvoH mieux a<m compte à cousacrer les terres m pâturage. Les fertiles campâmes de l'Italie cessevent.de nQuriÎT ses habitans ; l'approTisionnement de.Rooie dé^ pendoit des flottes qui loi appôrtoient les blés de la Sicile, de l'Egypte etde l'Afriqae ; de' La oapitale jusqu'aux e3:;tréinité8 des proviuoes,JadÀpopulation saivitrexoè3df.l'opuleBee.Aus3i,-6e fut déjà ail milieu de cette prospéritéuniTersellej loi'sqn'aocun barbare n'avoit encot-é'franehiies frontières de l'empire, qu'on coffiirlenQà ià éprouver la diffiiculté de xeeruter les Légions. Dans la guerre contre les Quades et les I cédée par une si longue paix. Ma duit à enrôler les escla veset les V' Les provinces frontières , c( le plus exposées aux àttaquei celles qui soufEboient de la présc étions militaires des tégi(Nis , n'ép) ouvoient poist au nuéme degré que les provinces plus opuleotes-
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et pins tranquilles de l'intérieur, ce rapide déclin de la popnlation et de la vertu guerrière. Les levées' de soldats ne se faisoieot plus à Boine , elles se faisoîent presque exclusivement dans la Gaule septentrionale et sur toute la rive droite du Danube. Cette longue frontière illyrique , ea particulier , conserva , pendant plus de deux siècles, la réputation de fournir seule à Tempire plus de soldats que tout le reste de ses provinces. Ces frontières avoient peu tenté la cupidité des sénateurs romains; aucun d'eux ne se soucioit id'avoir son patrimoine dans une province ton* jours vexée par ses défenseurs et souvent mena* ï:ée par l'ennemi. Les héritages que les sénateurs ne' vouloient point acheter , demeuroient à leurs anciens propriétaires. Là se maintenoit par conséquent, par le travail de ses propres champs, une population nombreuse , libre ,. vigoureuse et hardie. Elle fournit long-temps les armées de soldats , bientôt elle leur donna aussi des chefs. ' I L'histoire qui , dans toute cette période , met rarement en évidence aucun particulier , a cep^idant céfêbré les vertus , et plus encore la munificence, d'un sujet des Antonins, Hérodés Atticus, consul en fannée i4^- I' vécut presque toujours à Athènes , dans une retraite philosophique. Plusieurs des monumens dontil décora à ses frais les villes autour desquelles s'étendoient ses immenses possessions , sont en-
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core en partie debout ; ils nous donneront ua« idée , non seulement de la libéralité , mais aussi de l'opulence d*ua Bomain de ce siècle, d'autant plus, que chaque province comptoit quelque citoyffli qui marohoit sur les traces d'Hérodea. Celui-ci fut nommé .par Adiien à la préfecture des villes libres d'Asie. Il obtint de cet empereur trois millions de drachmes (deux millions et demi de &aocs) pour fabriquer un oquéduc à la ville de Troie; mais pour le rendre plus magnifique, il doubla cette somme de son propre patrimoine. 'A Athènes, oii il présida aux jeux publics ,. il bâtit un stade de marbre blanc de six cents pieds de longueur, et assez vaste pour contenir rassemblée entière du peuple,. Peu après, ayant perdu sa femme Regilla, il consacra à sa mémoire- un théâtre qui n'avoit point d'égal dans toute Vé^ tendue de l'empire , et o^ il n'employa d'antre bois que le cèdre odoriférant, qu'il fit sculpter avec recherche. L'Odéon d'Athènes, bâti du temps de Fériclès, étoit tombé en rVùnes-, Hérodes Atticus le releva à ses frais d«ns,tont« son antique magnificence. De même la Grèce hii dut la restauration du temple de N-eptuné àil'istfame de Corinthe , la construction d'un liiéûtre à Co^ rinthe, d'un stade à Delphes, d'un bain aux Thermopyles, d'un aqueduc à Canossa en Italie. Beaucoup d'autres villes de l'Ëpire, de lo Thessalie , de l'Eubée, do la Béotie , du Péloponèse,
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forent ornées à leur tour pAv ses libéralitést Gar« dous^ioos de r^mer ud juste tribut d'éloges à ce graild- oitoyen ^ mais {^aigoons lepays où de ■telles fortunes s'élèvent; car là un seul homme x^uleat , avec des milliers d'esclaves , doit avoir Tcvnplaeé.des millions d'hommes hbr^^ heureux et vertueux.
' Xa tyrannie de Commode , le dernier des Flevii, ses vices et ses abominations furent enfin punis par l'assassinat domestique qui en délivra l'Univers; mais avec sa mort, le 3i décembre 399, commence la troisième période et la plus ealamiteuse , celle que j'ai désignée par les noms des parvenus, ou des soldats usurpateurs de l'empire. EUedura quatre-vingt'douze ans ( 1 92-284), «t peadatit cet espace de- temps, trente-deux empereurs et vingt-sept prétendans à l'empire , se précipitèrent tour -à tour du trAne par une constante guerre civile. C'est durant ce temps qu'on vit- les prétoriens mettre la souveraineté du monde comme à l' enchère; qu'on vit les légions del'Orveiit et de l'Occident se di^uter le fatal faoBûeur-dedéçeferde la pourpre des-chefe qui hieutôt- après périsaoient assassinés ; qu'on vit deshommestirésdesderniersrangsde la société, des Homm«8 que le génie n'avoit point marqués, de svm, Oithst , qu'aucune éducation n'avoit façonnés , ^evés par lé brutal caprice de leurs
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camarades au-dessus de tout ce que le monde avoit respecté. Tel fut le Maure Macritms, qui &i 917 sBccéda&Caracalla, qu'il avoit fait asaas* siner, tel fut le Goth Maximiuua , distingué sew lement par sa taille gigantesque ^soa i^iorauce, sa force et sa brutalité , qui , après avpir fait »ssasriner Alexaadrç Sévère, lui succéda en 235; tel £it enfin l'Arabe Philippe, élevé parmi le» voleurs , dont il avoit suivi la professioD , -et parvenu au tr6ne en 344 P*i^ TassasaÏDat de Gordien.
Lorsqu'un monarque absolu est renversé da trÔoe par une cooséquença-de.sa tyrannie, et qu'avec lui ioute sa famille est éteinte , il ne reste ni loi , ni sentiment national , qui puisse réglef la transmission du pouvoir; aucune autorité n'est d'avance considérée comme légitime, ou ne peut devenît telle : la force seule décide , et ce que la force a élevé la force peut le renverser. Le despotisme donne donc un caractère plus défiant et plus crakl aux gu«*reg civiles et à ceux qui les dirigent; puisqu'il ne laisse subsister aucun sentiment de devoir qui puisse servir de garantie à eux-mêmes ou à leurs ennemia. Quatre-vingtdouze années de guerres civiles presque continuelles ensei^ièrentà l'Univera sur quda fbiblea fondemens U -vertu des Antonius avcùt fait reposa: la félicité de l'empire. Le peuple demeura ccHutamtnent éUanger à ces guerres civiles; la
soQveraincté aToit passé aux légions, et elles en disposaient seules ; tandis que les villes, indifférentes entre les préténdans à Tempire, n'ayant point de garnisons, point de fortifications, point de milices armées , attendoient la décision des ' légions , et ne songeoient pas à se défendre. Elles ne forent pas pour cela à l'abri de la férocité ou de la cupidité des combattans ; ceux-oi désîroient avoir d'autres ennemisàvaincre que dessoldatsj ils désiroient des pillages, et le moindre signe de faveur accordé par une cité à un prétendant à l'empire y lorsque celui-oi avoit été vaincu , donnoit lieu à des exécutions militaires, souvent à la vente de tous les citoyens comme esclaves.
Les soldats eux-mêmes se lassèrent quelquefois de leur propre tyrannie. Ils n'avoient aucun sentiment romain , aucun souvenir de la liberté ou de la république , aucun respect pour le sénat ou pour les lois; leur seule idée d'ordre légitime étoit l'hérédité du pouvoir. Mais pendant cette période désastreuse , tous leurs retours au principe de l'hérédité furent calamiteux. L'empire lui dut la férocité de Caracalla , fils de Septime Sévère (aii-317), la souillure d'Héliogabale, son neveu (318-339), et l'incapacité de GalUen, fils de Valérien (355-368). Le nom de ce dernier, GalUen, signale l'époque honteuse où Rome, qui jusqu'alors avoit fiiit trembler les barbares, commença à son tour à treqibler devant eax,
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Les légions afibiblies et rédnites à m<»DS de six mille hommes, avoient été retirées des frontiè' res, et opposées les uoesaux autres daos des combats sans cesse renaissans; leur discipline étoit anéantie, leurs chefs ne méritoient plus étn'obtenoient plus de confiance. Après une défaite, on cherchait en vain à recniter l'aï'méej anmomeait d'une attaque on pouvo^t à peine la déterminer il marcher. Les barbares, témoins de cette anarchie et de ces combats , ne voyant plus sur les firontiéres ces camps redoutables des légions qu'ils étoient accoutumés à. respecter, les franchirent tofutes à la fois', comme s'ils s'étoient entendus des extrémités 4o la Galédonie jusqu'à celles de la Perse. Les Francs , confédération nouvelle des peuples' germains, qui Véloil établie près des bouches du Rhin, ravagèrent de a53 à a68 , toute là Gaule , l'Espagne et une partie de l'Afrique. Les Allemands , autre confédération nouvelle établie sur le haut Rhin , traversèrent la Bhélie, ets'avaucèrent jusqu'à Ravenne en pillant l'Italie. Les Goths, après avcàr chassé les Romains de la Dacie , pillèrent la Moesie , massacrèrent cent mille habitans h Ffailippopoliâ en Thrace, s'étendirent ensuite sur les côtes de la mer Noire, se hasardèrent sur cette mer inconnue dans les vaisseaux qu'ils enlevèrent aux villes maritimes, pillèrent les villes de la CoU chide et de l'Asie- Mineure, et pénétrèrent enfin
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par le Bosphore et THellespont jusque dans la Grèce, qu'ils ravagèreat tout eatière. £n même temps , les Persans de la dynastie nouvelle des Sassanidès menaçoient l'Orient. Saper avoit conquis l'Arménie, l'empereur Valérien, père et collèfçue de Gallimi , marcha lui-même à sa rencontre dans la Mésopotamie; il fut battu et fait prisonnier en 360 ; le monarque persan ravagea alors la Syrie , la Cilicie etlaCappadoce,etil ne tht arrêté sur les confins de l'Arabie que par le riche sénateur de Palmyre, Odénat, et sa femme, la célèbre -Zénobie.
Ce (H-emier désastre universel des armées romaines, cette ignominie et cette foiblesse qui succédoientàtantde grandeur, portèrent à l'empire un coup doqt il ne se f éleva plus. Les barbares , dans leurs invasions , gardoient le souvenir des longues terreurs et des longs ressentimeus que les Romains leur avoient inspirés. Ib avoient encore trop de haine pour montrer aucune pitié à leurs ennemis vaincus. Jusqu'alors ils n'avoi^it vu des Romains que leurs soldats, mais lorsqu'ils pénétrèrent tout à coup au milieu de ces villes si peuplées, tour à tour ils craignirent de s'y voir écraser par une multitude si supérieure à la leur, ou bien lorsqu'ils reconnurent sa lâcheté elle leur inspira le plus profond mépris ! leur cruauté se proportionnât à ces deux $eatim«ns,etils s<>nge<Hent plutôt à détruire qu'à
i:,C00gIC
DE I.'euF1RE ROMAlNt 5g
Taincre. La population, qui avoit d'abord diminué par les suites de l^opulence , diminaa alors par celles de la détresse : l'espèce humaine siexubtoit disparoître sous Tépée du barbare ; tantôt il égca'gëoit tous les habitans d'une ville, tantôt il les réduisoit tous en esclavage .et les en-f oyojt vendre à une immense distance de leur patrie ; et après ces grands désastres de nouvelles crain- \ tes^ une nouvelle oppression, de nouveaux malheurs, ne permettoient point à 1& population' dese rétablir. Au sein de l'empire ,n commença à se former de vastes déserte j et les empereurs les plus sages et le» plus vertueux songèrent dès lors à y appeler de nouvelles colonies.
L'élection des soldats cependant, quiavoitmis l'empire dans un danger si imminent , lui donna enfin des défenseurs. Cette redoutable démocratie armée n'avoit consulté que sa cupidité , son inconstance ou ses caprices , en décorant de la pourpre ses indignes favoris, tant qu'il ne s'étoit agi ponr elle quede partager les dépouilles de l'Etat ; mais quand elle se sentit mmacée dlemême, quand die vit son existence compromise avec- celle de l'empire, elle eut du moins le sentim«it de l'eapèce^de mérite qui pouvoit la si^uver. Ce n'étoit pas sans de grands talens j>our la guerre qu'on pouvoit gagner l'estime des soldats romains , même dans leur décuîence. Quand ils voulurent de grands hommes ils su-
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rent les trouver, et pour tenir tête aux barbares, ils firent enfin d'honorables choix.
Ce furent les soldats qui élevèrent au trdne ClaudiusII(aÇ8-37o), qui remporta sur les Goths une grande victoire, et en délivra pour un temps Tempire; AuréliCn (370-376), qui rétablit l'unité du pouv6ir, et détruisit tous . les prétendans à la couronne entre lesquels se partageoient l'armée et les provinces; qui soumit l'Orient, et emmena cu^ve celte Zénobie qui avoit porté la civilisation grecque à Palmyre, et accoutumé les Arabes à triompher des Romains et des Persaûs. Les soldats choisirent encore Tacite, qui dans un règne de six mois (375) eut le temps de faire remarquer ses vertus; Frobus (276-382), qui battit successivement presque tous les peuples germaniques , et qui délivra de leur présence-la Gaule et les provinces du Danube; Dioclétien enfin, qui mit un terme en a84 à cette longue période d'anarchie. Tous ces grands capitaines prouvèrent assez- que la valeur n'étoit pas éteinte , que les talens militaires étoient eacore communs, et que les soldats, quand ils -vonloient réellement sauver l'Etat, n'étoient pas de mauvais juges des«]ualités nécessaires à la république.
Mais tant d'invasions et de guerres civiles, tant de souffrances , de désordres et de crimes , avoient réduit l'empire à une langueur mortelle
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dont il ne ae releva plus. Les besoins du iisc s'étoieot accrus avec les dangers de l'Etat; les provinces, dans leur misère-, dévoient donbler des contributions déjà trop posantes pour elles dans leur opulence : les survivans dévoient payer pour les morts j aussi le découragement qui portoit les agriculteurs à s'enfuir et abandonner leurs terres devint-il toujours plus fréquent, et l'étendue des déserts s'accrut-elle d'une manière efirayante. Le victorieux , le sage Probus, fut réduit à appeler dans ses provinces, ponr les repeupler, lés ennemis qu'il avoit vaincus , et à recruter ses légions avec des captifs. Il chercha du moins à les dépayser: il transporta une colonie de Vandfdes en Angleterre, des Gépîdes sur les bords du Rhin , des Francs sur ceux du Danube , d'autres Francs dans l'Asie- Mineure et des Bastames dans la Thrace ; mais quoiqu'il eût eu soin de mettre chaque nation barbare h une immense distance de ses foyers , presque toutes dédaignèrent bientât ces jouissances de la civilisation auxquelles il les appeloit, ces propriétés qu'il leur avoit distribuées; elles se révoltèrent, pillèrent les provinciaux désarmés au milieu desquels elles s« trouvoient , traversèrent l'empire dans tous les sens, et regagnerait enfin leurs anciennes demeures. La plus audacieuse de ces rébellions fut celle des Francs transportés dans le Pont. Ils saisirent
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des Taisseaizx dans une ville des bords de la mer Noire; ils descendirent l'HellespcMit, pillèrent la Grèce et la Sicile , ressôrtirent de la Méditerranée par le détroit de Cadix, et après avoir exercé leurs ravages sur les côtes d'Espagne et des Gaules^ ils vinrent enfin, en 277, débarquer dans la Frise, chez leurs compatriotes.
Le même Probus àvoit demandé aux G»maiiis de lui fournir chaque année' seize mille recirue*, qu'il incorporoit dans les diflérentes légions y en s'efiorÇant , disoit-il ; de faire qoe le Romain sentît l'aide du bîurbare , mais qu'il ne la vit pas. Cependant une assistance honteuse ne peut pas être long-temps dissimulée j le Romain vit que le barbare le remplaçoit dans les camps , et il posa son bouclier avec joie. Par un honteux décret , Gallien avoit interdit aux sénateurs de servir dans les armées , et aucun d'eux , ni sous son règne , ni soxis celui de ses successeurs, ne réclama contre cette dégradante exclusion , quoiqu'dle leuf ôtât en même temps toute part à l'adDiinistration de la république , «t toute chance de s'élever au trône. Dès lors le premier rang de la société cessa d'être respecté des autres et de lui-inéme; il ne chercha plus qu'à s'étourdir sUr les maux de l'État dans les plaisirs et le vice ; le luxe et la mollesse s'accrurent avec le malheur des temps, et ceux
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que le sort menaçoit peut-être des souffirauces les plus aiguës , ne songèrent à s'y préparer que par les plus honteux plaisirs.
Noos iurivons enfin à la quatrième période qae noQS avons indiquée dans l'histoire de l'empire , >GeUe des collègues qui se partagèrent U souveraineté , de Tan a84 à Fan 333. Elle est plus courte que les précédentes,, et nous ea parlerons aussi plus brièvement , parce qu'une partie de cette même période devra tle nour veau appeler plus tard notre attention.
Dioclétien , qui fut proclamé empereur par l'armée de Perse, le -17 septembre a84j étoit un sold^ illyrien , dont les parens avoient été esclaves , et qui peut-être fut esclave lui-même dans sa ieunesse. Cet homme, ifui par ses seules forces avoit parcouru toute l'étendue des distances sociales T depuis le rang le plus abject jusqu'au plus élevé, prouva.au monde qu'il étpit plus distingué encore par la vigueur de son génie , la prudence de ses conseils , son empire sur se^ propres passions et &ui l'esprit des iuitres que par sa bravoure. Il sentît que l'anpire vieilli et chancelant sur ses bases , aveit besoin d'une forme nouvelle , et d'une nouvelle constitution., Ni sa naissanct; servile , ni ses soui venirs , ni les exemples qu'il' voyoit autour do Im y ft'étoitot faits poUr lui inspirer beaucoup
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d'estime pour les hommes. Il en attendit peti de chose , et ne parut pas même comprendre cette liberté qui avoit inspiré aux Romains tant d'héroïsme. Tous les souvenirs de la république éloient souillés , il n'essaya point d'en profiter ; il ne Toyoit que le danger des invasions des barbares , il ne songea qu'aux moyens de résistance , et il organisa un gouvernement militaire, fort, prompt et énergique. Mais il jugea en même temps que le chef de ce gouvernement couroit doutant plus de danger qu'il étoit plus isolé , plus séparé de tous les autres hommes , et que la communauté d'intérêts, l'association , étoit la base de toute garantie. Il se donna des collègues, pour se préparer des défenseurs dans le danger, des vengeurs s'il venoit à succomber, et il fonda le despotisme sur cet équilibre même qui est l'essence des gouvecnemens libres.
Dans ce butii traça cette division de l'empire, que nous avons déjà exposée , en quatre grandes préfectures , la Gaule , i'Illyrie , l'Italie et le Levant, et il en donna l'administration à quatre collègues; deux Augustes , plus spécialement chargés des préfectures les plus paisibles , les plus riches et les plwt civilisées , l'Italie et le Levant , et deux Césars , appelés ' à détendre la Gâole et riUyrie. Il offrit aux deux Césars , comme terme certain de leur ambition , la succession des deux Augustes, auxquels ils furent
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Uéa parles rites de Fadoptioi]. Toutes les années se- trouvant ainsi attachées à son système , et commandées par un de ses collégaes, il n'eut plus à craindre qu'aucune se rebellât. Il donna aux troupes une organisatioa nouvelle , et des noms nouveaux ; il raffermit leur discipline ; il céda cependant quelque chose à la corruption des temps , en allégeant leur armure et eu augmentant la proportion de la cavalerie et de l'infanterie légère contre l'infanterie de ligne j avec ces nouvelles armées , il repoussa partout les barbares en dehors des frontières , et il fit res* pecter l'empire. Dioclétien prit pour lui le gouvernement de l'Orient , et il établit sa cour non point à Autioche, quoique ce fût la capitale de la préfecture , mais à Nicomédie , sur la Propontide, presque vis-à-vis. du lieu oii Constantinople fut ensuite bàtie^ il y affecta un faste oriental qui ne s'accordoit ni avec ses habitudes de soldat , ni avec la force de sou génie. Il céda ritahe à l'Auguste Maximien , paysan illyrien comme lui , et son ancien compagnon d'armes, qu'il chargea d'humilier le sénat et la ville de Rome ; le César Galérius fut chargé de l'illyrie et le César Constance Chlore de la Gaule.
Le despotisme accoutume à r^arder toute résistance comme une offense, ou comme une révolte dangereuse; aussi il rend cruel et sanguinaire. L'éducation soldatesque de Dioclétien et I. 5
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de ses collègues, le rang d'où ils étoioQt sortb, l'habitude de voir couler.lesang, augmeatèrent encore cette férocité. Le gouvernement des collègues fut souillé par de nombreuses exécutions : cependant le caractère de ces violences n'étoit point le même que celui des crïmes des premiers Césars : on voyoit dans Tibère et ses successeurs cette cruauté qui presque toujours est unie à ta lâcheté et à la mollesse ; dans Dioctétien et ses collègues, cette férocité que les classes inférieures du peuple portent dans l'abus du pouvoir. Maximien et Galérius, que Dioclétieu s'étoit associés, avoient conservé toutes leurs habitudes de paysans brutaux et illettrés; Sévérus et Maximinus, qui leur furent ensuite adjoints,' étoieot sortis de la même classe. Le seul Constance Chlore appartenoit à une famille plus distinguée , et il manifesta en efiet des sentimens plus humains.
Cette indignation que toute résistance , que toute indépendance d'esprit cause aux despotes , eut plus de part que la superstition à la sévère persécution que Dioclétien et ses collègues exercèrent contre les chrétiens. La religion nouvelle s'étoit étendue en sBence, et avoit fait des progrès considérables dans tout l'empire romain, sans exciter l'attention du gouvernement, ou celle des historiens romains ; ceux-ci , duraiït les trois premiers siècles de l'Eglise, semblent n'avoir pas même remarqué son existence. Les chrétiens
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n*avo)«iit en aucune part àox rérolntions, aucune influence publique; les philosophes ne s'étoient point encore donné la peine de s'engager dans des controverses avecdessectairesdemeurésobscnr^ les prêtres des anciens dieux s'irritoient sans doute de voir leurs autels méprisés , leur cnlte abandonné par une classe d'hommes qui devenoit tous les jours pins nombreuse; mais ces prêtres oe formoient point un corps dans l'État; ceux de chaque divinité croyoient d'ailleurs avoir des intérêts séparés, ils avoient peu de crédit et peu de moyens de nuire ; aussi les premières persécations , comme on les a appelées , n'étoient-elles guère que des violences accidentelles qoi s'étendoient sur peu de victimes , et qui n'avoient que pea de durée. Mais lorsque des soldats brutaux et impatiens de toute résistance eurent été revêtus de la pourpre, et lorsque l'ordre eut été assez universellement rétabli pour qu'ils s'aperçussent de tout ce qui dépassoit le niveau du despotisme, ils s'indignèrent de l'existence d'une religion nouvelle, parce qu'elle rompoit l'uniformité de l'obéissance ; elle leur parut une indiscipline bien plus qu'une impiété , et ils poursuivirent dans les chrétiens , non les ennemis des dieux , mais les rebelles à leurs propres ordres. Plus ils étoient absolus , et plus ils s'emportèrent contre cette puissance nouvelle de l'âine insensible aux douleurs , triomphante dans les sappUces , qni
sans opposer de résistance s*élevoit aa-dessus de leur pouvoir. La lutte entre un despotisme forcené et l'héroïsme de la conviction , eutre les bourreaux et les confesseurs avides du martyre, fut à jamais mémorable. Elle se prolot^ea avec peu d'interruption jusqu'à la 6ii de la quatrième période , ou jusqu'à la réunion de tout l'empire sous Constantin.
Dioclétieo , comme pour s'assur^er que le système qu'il avoit conçu pour le gouvernement de l'empire seroit exécuté après lui , voulut être en quelque sorte témoin de sa propre succession. Dans Son despotisme à quatre têtes, il avoit compté sur ce qu'il trouvoit en lui-même, l'ascendant d'un génie supérieur sur des hommes d'une trempe médiocre. Tant qu'il garda la pourpre il fiit le vrai , le seul chef de la monarchie. Lorsqu'il résolut de se retirer de la scène du monde , et d'appeler aux places d'Augustes les deux Césars, Galère et Constance Chlore, il eut assez d'ascendant sur son collègue Maximien, qui cependant n'étoit point dégoûté des gran- ;: deurs , pour l'engager à déposer la pourpre à Milan , le i" mai 3o5 , en même temps que Dioclétien la déposoit à Nicomédie. Celui-ci, avec une force d'âme que la puissance souveraine n'avoit point affoibUe , sut se renfermer neuf ans, sans regrets, dans la condition privée, et trouver dans les soins de son jardin à Salona,
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un repos d'esprit^ et un coatentement qu'il n'avoit jamais connus comme empereur. Mais dès sa retraite, le partage du pouvoir souverain amena sa ruine. Les consuls , au temps de la république, avoient pu se partager sans jalousie le gouvernement des armées , parce qu'au-dessus d'eux s^élevoit le pouvoir national , du sénat et du peuple. De même, les collègues de Pioclé- \iea avoient toujours senti ea tui.seut la majesté de l'antique Borne. Dès qu'ils ne virent plus rien au-dessus d'eux , ils ne songèrent qu'à leur grandeur' personnelle j et le reste de' la quatrième période , comme nous le verrons dans le règne de Constantin , ne fut plus qu'une scènede dé»^ ordres et de guerres civiles.
aiSTome de la. chute
CHAPITRE lïl
Les Barbares avant le iv' siècle.
Nous avoos cherché , autant que le permettoient Jes borues étroites dans lesquelles nous devions nous circonscrire , à faire connoitre et les conditions et les progrès de cette^ partie du genre humain dont la civilisation avoit été développée par ta domination des Grecs et des Romains. Cette population étoit soumise aux lois que nos tribunaux obso-vent encore , elle commençoit à s'éclairer par la religion que nous professons, elle étudioit, elle cberchoit à imiter dans la littérature et les arts , ces mêmes chefsd'œuvre qui sont encore proposés à notre admiration j elle suivoit dans le développement des facultés de Pesprit un système dont nous ne nous sommes pas beaucoup écartés. Les mœurs mêmes des habitans des villes romaines avoient de grands rapports avec les nôtres. Désormais nous devons porter aussi nos regards sur une autre portion importante du genre humain, sur celle qui étoit alors comprise sons la dénomination commune de Barbares, et qui , à une époque dont nous allons raconter les événemens,
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renversa par vue grmde révolution le gouvernement auquel le monde civilisé avoit obéi.
Dé84ors , dans les coatrées que nous babitops , s'introduiait une nouv^le race d'hommes, avec d'autres lois , d'autres opinions religieuses, d'antres mœurs , d'autres idées.sur la p^i^tion humaine, et par conséquent sur l'-édacation. Le mélftnge de ces deux races ne s'accomplit qu'après de longues souffrances ; il entraîna If déduction d'une grande partie des progrès vers le mieux que l'homme avoit iuts pcaidant des éèclea; mais ce fut ce mélange même qui naos constitua ce que nous sommes : nous avons recueilli le double héritage des Romains et des barbares ; nous avons greffé les lois , les mOBurs , les opinions des uns sur celles des autres. Pour noua connoitre noûs-mémos nous devons re* monter à l'étude de nos premiers paren's, non seulement de ceux qui nous traosmireut leur civilisation , mais de ceux qui s'efforcèrent de la détruire.
Ce n'est point toutefois sur tout le reste de l'univers que nous nous proposons de promeoier nos regards, mais seulement sur les peuples qui entrèrent en rapport avec le peuple romain; sur ceux qui se préparoient à paroître comme acteurs dans le terrible drame qui va nous occuper. Nous aurons, eu le faisant, fort peu de noms d'hommes , fort peu de dates à présenter
à la mémoire de nos lei^eurs. On peut étudier comme partie de l'histoire naturdle de l'homme, son état de barbarie; mais cet état ne change point, on ses changemens ne sont point soumis à nos observations. L'histoire ne commence qu'avec la ciriHsation : tant que l'homme lutte avec les besoins physiques , il concentre toute son attention sur le présent; il n'y a point de passé pour lui , point de souvenirs, point d'histoire. Non seulement les migrations des peuples, les vertus, les erreurs, ou les crimes de leurs ch^, ne sont point transmis d'âge en âge; leur police intérieure, ou leurs mœurs, au moment où ils se mettent en contact avec les peuples civilisés, ne nous sont qu'imparfaitement et souvent infidèlement représentés. Les barbares ne se décriviroit point eux-m'émes; ils n'ont laissé aucun monument de leurs propres sentimcns, ou de leurs propres pensées ; et ceux qui ont tâché de nous les peindre, ne les voyoient qu'au travers de leurs* propres préjugés.
Pour donner quelque ordre à nos remarques sur les peuples barbares qui contribuèrent au renversement de l'empire romain, noussuivrons les frontières mêmes de cet empire , en commençant par le midi ou l'Afrique , puis l'orient on l'Asie , et enfin le nord ou l'Europe. C'est mettre au premier rang les peuples qui ont eu le moins (l'influence sur les destinées de Rome , et finir
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par les plus importans. Dans cet ordre, nous rencontrerons lea Gétules , les Maures , les Arabes y tes Persans , les Arméniens , les peuples pasteurs de la Tartarie , et lea trois races principales de l'ancienne Europe, la celtique, la slave , -et la germanique.
~ Les plus foibles en efiet, les plus inconnusentre les voisins de l'empire, sont les peuples qui habitoient l'Afrique, au midi des provinces romaines. Sur cette frontière, comme sur les autres, les Romains avoient commencé par imposer an tribut aux nations voisines, par tenirlesroisdans leur dépendance , puis après avoir qaelque temps façonné les peuples à l'obéissance , ils les incorporoient eux-mêmes à l'empire. Caligola réduisit la Mauritanie en province romaine, et sousie règne de l'empereur Claude, les Romains fondèrent des colonies jusque sur les bords du grand désert. Une de leurs villes plus méridionales, Salé, dans le royaume actuel de Maroc , étoit souvent exposée aox incursions des troupes d'éléphans sauvages. Les animaux £éroces étoient presque les seuls ennemis qu'on eût à craindre sur cette frontière, car la puissance romaine s'étendoit en Afrique presque aussi loin que la terre habitable; des généraux , des personnages consulaires , avoient pénétré dans toutes les gorges du Mont Atlas. Des troupes errantes de Bérébères , de Gétules ou de Maures traversoient seulement
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les déserts, oomtne marchands ou comme vqleurs : les uns cnltiroient les oasis qui, arrosés par une source permanente , s'élèvent couronnés de verdure au milieu des sables ; d'antres , avec leurs chameaux, chargés ^d'ivoire et souvent d'esclaves, franchissoient le Zahara, et étid:>lissoient une communication entre la Nigritie et la province romaine. Suis demeure fixe, sans gouvernement Tégnliw, ils étoient demeurée hbres, parce qu'ils étoient errans. Les Romains «Ttàent négligé de les somnettre , parce qu'ils ne ponvoient soumettre la nature : ils leur demandoient seulement l'ivoire et les citrons, qa'apportoi^it ces caravanes; le murex et la pourpre, qoe les Gélules recueiUoient sur les rochers j les lions, les tigres, et tons les monstres de la Libye, qui étoient conduits à grands frais à Rome et dans les grandes villes, pour combattre sur les amphithéâtres. Un commerce très actif pénétroit beaucoup plus avant dans l'Afrique que ne fait aujourd'hui celui des Européens, et Pline s'étonne que tant de marchands traversant chaque jour ces contrées, que tant de magistrats romains s'étant avancés jusqu'au MoQt Atlas ou au désert, il lui ait été si difficile de recueillir sur ces régions autre chose que des fables.
Mais les Africains ne demeurèrent pas toujours à une si grande distance , ou dans une ^ti-
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tudç si pacîBque : à mesure que l'oppression des magistrats, que le poids des taxes, et les désastres de l'empire faisoient disparoître là population de la province romaine, les Maures et les Gétules descendoient de l'Atlas ou.sortoiQnt du désert , et mraioient paître leurs troupeaux dans les champs abandonnés. Toujours armés, mais timides ; regardant la propriété comme > une usurpation, et la civilisation comme une ennemie; professant pour religion Fèsprit de vengeauce , et n'admettant point chez leurs voisins le droit d'exercer sur eux une justice qu'ils n'accordoient pas à leurs propres chefis , ils piltoient les possessions écartées, et s'enfuyoient dès qu'Us trouvoient de la résistance ; ils regai^ dcùent les supplices par lesquels on punissoit leur voleries, comme une offense nationale, pi ils attendoicDt en silence l'occasion de s'en venger avec cruauté. Leurs déprédations devinrent toujours plus onéreuses avec le progrès des années, et repoussèrent les Romains toujoiu^ plus près des côtes. Au commencemmt du IV' siècle, des princes maures avoient recommencé à se former de petits états tributaires entre Carthage et le désert, et la civilisatioa avoit presque disparu au pied de l'Atlas, sans que le peuple eût recouvré son indépendance.
L'Egypte étoitentourée par d'autres peuplades sauvages qui , dans l'eaceinte du territoire ro-
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main, avoient réclamé la liberté des déserts. Les Maures Nasamons s'approchèrent de la rive occidentale du Nil ; les Arabes de la rive orientale , et les deux races étoient difficiles à distingaer. L'Abyssinie et la Nubie , qui , deux siècles plus tard, furent couTerties au christianisme par les Egyptiens, entretenoîent alors peu de relations avec les Romains. L'Egypte étoit de beaucoup la plus méridionale des possessions romaines. Une des grandes villes de cette province, Syène, étoit bâtie sous le tropique du Cancer ; les monumens prodigieux de sa civilisation antique , dont aucune histoire ne nous explique l'origine, se métoient avec ceux des Romains. Pour la première fois , les travaux de ces maîtres du monde paroissoient petits et mesquins, quand on les vpyoit rapprochés de ' ces temples , dont la fabrication passe notre entendement. La basse Egypte avoit adopté la langue et les mœurs des Grecs; la haute Egypte conservoit l'usage de l'ancien égyptien, le cophte; les déserts de ta Thébsade recéloient enfin une nation nouvelle, une nation barbare d'aspect et de mœurs , nation sans femmes et qui ne se renouveloit que par le dégoût de la vie et le fanatisme de ses voisins. Saint Antoine , paysan de la Thébaïde , qui ne savoit pas lire , s' étoit déjà retiré k trois journées de distance de la terre habitable, au milieu du désert; mais dans un lieu où une
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source d'eau vive pourvoyoit à sa boisson , tandis que ia charité de ses voisins lui appoFtoit.des vivres; il vécut plus d'un siècle, de 361 à 356. Cinq mille moines , imitant son exemple , s'étoient, avant sa mort, retirés dans le désert de Nitrie; ils y faisoient vœu de pauvreté , de solitude, de prières, de saleté et d'ignorance; ils s'enrôloient cependant avec passion daqâ les querelles théologiques, et leurs invasions, dans lesquelles ils soutenoient leurs dogmes avec des massues et des pierres plus qu'avec des albumens , troublèrent la capitale de f£gypte av^nt qu'elle fût exposée à celles des peuples barbares.
Entre l'Egypte et la Perse , la grande presqu'île de l'Arabie h'étoit qu'imparfaitemeot connue des Romains. Cette région , quatre fois plus étendue que la France , n'a point été destinée par la nature à se couvrir d'habitans ou à se soumettre à une civilisation qui ressemble à la nôtre. Les Romains, qui, par elle, entretenoient quelque commerce avec l'Inde , mais qui laissoient à l'Arabe la fatigante vie des caravanes, s'étonnoient qu'une même nation réunît constamment la pratique du commerce à celle du brigandage. Ils distinguoient déjà , par le nom de Sarrasins, ces voleurs intrépides -qui, sortant du désert, infestoient les campagnes de la Syrie; souvent ils levoient parmi eux une cavalerie
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qui n'aTOTt pas d'égale au monde , surtout pour Tardcur infatigable et ta docilité de ses chevaux ; mais ils n'avoient point deviné toutes les qualités que recéloit l'Arabe, toutes celtes que, trois siècles, plus tard , nous lui verrons développer , quand il se prépara à la conquête du monde.
C'étoit au milieu de ces déserts , à cinq cents milles de Séleucie sur le Tigre , l'une des plus grandes villes de la Perse, à deux cents milles des frontières de Syrie, que s'élevoit comme par enchantement la ville de Palmyre, dans un territoire fertile, arrosé par des eaux abondantes , et planté d'une multitude de palmiers. D'immenses plaines de sables l'entouroient de toutes parts , et lui servoient de défense contre les Farthes et les Romains , tandis qu'elles n'éloient ouvertes qu'aux caravanes des Arabes, qili échangeoient entre ces deux empires les richesses de l'Orient et de l'Occident , et qui se reposoient dans cette ville somptueuse.
Palmyre, dont la population, formée d'une colonie de Grecs et d'Arabes , unissoit les moeurs des deux nations , s'étoit gouvernée en république , et étoit demeurée indépendante durant la période de la plus haute puissance romaine. Les Parthes et les Romains recherchèrent également son alliance dans toutes leurs guerres; mais après ses victoires sur les Parthes , Trajan réunit cette répubhque à l'empire romain. Le
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ctMnmerce n'abandonna cependant point encore Palmyre, ses richesses continnèrent à s'accroître , et ses opiJens citoyen^ couvrirent le sot de leur patrie de ces superbes monumens d'architecture greque qui, s'élevimt aujourd'hui au milieu des sables dans un pays absolument désert, irappent les voyageurs d'étonnement. Il me reste de Falmyre que ces ruines, et le souvenir brillant, presque romanesque, de Zénobie , cette femiae extraordinaire, fille d'un cheik. arabe , mais qui se disoit descendue de Ctéopâtre , et qui régna sur TOrient avec bien plus d'éclat, avec bien plus de vertus, que celle-ci. Zénobie ne dut sa: puissance qu'aux services qu'elle rendit à sa patrie. Pendant le règne de Gallien , tandis que l'empire étoit ^ toutes parts envahi . que Valérien étoit prisonnier du roi des Persans, et que l'Asie étoit inondée par ses armées , Zénobie enhardit son mari Odénat, riche sénateur de Palmyre, à résister par ses seules forces avec ses concitoyens et les Arabes du désert à l'iuvaaion des Perses. Partageant tous les travaux de son mari , à la guerre et à la chasse aux lions , son amusement favori, elle vainquit Sapor; elle le poursuivit deux fois jusqu'aux portes de Ctési{)hoil , et elle régna d'abord avec Odénat, puis seule, après sa mort, sur la Syrie et l'Egypte, qu'elle avoit conquise. Trebellius Pollio , auteur contempo-
Ttàot qui la vit dans une occasion fatale , Ichtsqu'eu 373 ellefut conduite en triomphe à Rome, ta représente telle à peu près que doit paroitre une beauté élevée parmi les Arabes : « Zénobie « vécut avec une pompe persane , se Ëtisant M adorer comme les rois d'Orient , mais dansses M repas elle suivait tes usages romains. Elle se H présentoit pour parler -au peuple avec le K casque en tête et les bras nus , mais un voile M de pourpre orné de pierres précieuses cou- (r vroit en partie sa personne. Son visage étoit « un peu aquilin , et son teint avoitpeu d'éclat , « mais ses yeux noira, singulièrement brillans, « étoient animés d'un feu divin et d'une grâce « indicible; ses dents étoient d'une telle blan- (M^heur qu'on croyoit communément qu'elle y « avoit substitué des perlesj sa voix étoit H claire etcependant virile; au besoin elle savoît w montrer la sévérité des tyrans , plus souvent w la clémencedes bons princes; bienfaisante avec « mesure, elle sut garder ses trésors mieux que » ne font les femmes ; on la voyoit à la tête de « ses armées, en char, à cheval, à pied, mais a rarement dans une voiture suspendue. » Telle fut la femme qui vainquit Sapor, et qui accorda sa confiance au sublime Longin, le précepteur de ses enfans , et son principal ministre.
Jusqu'à l'année 336 de J.-C. , tes Romains
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BVoient confiné à l'Orient avec les Partfaed, depuis cette époque ce furent les Persans Sassanides qu'ils eurent pour voisina sur la mêm»' frontière. Les Farthes , tribu scythique sortie dé la Bactriane , avoient fondé leur empire deux cent cinquante-aix ans avant Jésus-Christs Ib avoient conquis la Perse, de la mer Caspienne au golfe Persique. Cette vaste contrée, défendue par deux mers , de hautes montagnes et des déserts de sables, a presque toujours formé un Etat indépendant qu'il est difficile d'entamer, . et qui peut difficilement faire ou maintenir au dehors dg^ conquêtes. Pendant près de cinq siècles de domination , les Parthes étoient tou* joui-8 demeurés étrangers au mili&u des Persans j ils avoient donné à leur monarchie une consti* tution qui ressembloit presque à celle de l'Europe aux tqpps féodaux. Leurs rois de la famille des Arsacides avoient accordé de petites souverainetés tributaires à un grand nombre de princes de leur maison ou à d'autres seigneurs. Toute cette noblesse , toute la race des conquerans combattoit à cheval pour la défense de la patrie ; plusieurs colonies grecques ctmaervoient leurs lois répubhcaines et leur indépoidance dans l'enceinte de l'Etat; mcdsles Persans étoient écartés des pouvoirs comme de la milice, et tenus dans l'oppression.
Ces Persans furent poussés à la révolté par I. 6
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Aptaxercés ou Ardshir, fondateur de la dynastie des Sassamdes, qui, après ses -victoires, se dit deMendu de ces rois de l'ancieDoe Perse qa*A- Uxandre avoit raincns. II fut puissamment se- CMidé par l'entfaonsiasmé religieux, pins encore que pu* le seatinient de Thonneur national ou de l'indépendance. L'antique région de Zorbastre fut reportée sur le trône ; la croyance aux deux principes, Ormusd et Ahriman , la ré- T^lmtion du Zenda-Vesta , le culte du feu ou de la lainière , comme représentant le principe du bien, l'horreur pour les temples et tes images, Je pouvoir des mages, quis'étendoit^usqu'aux actions les plus indifférentes de chaque fidèle, l'es^t de persécution qui s'exerça avec cruauté contre les chritienb quand ceux-ci commencérsitt à se répandre dans là Perse , furent rétablis par un concile national où qutitgp-vingt mille màg«s s'assemblèrent d'après la convocation d'AvtsXercès.
- Xi«8 PiBr8aii& prétendoient que la domination de ^urs rois n'étendoit sâr quarante millions de suiets ; ma^ la population des empires orientaux Il tonjwtirs été mat connue, et l'on a établi les »ombreB.sHr les exagérations hyperboliques éa leBgage de leurs écritrains, et non sur des recei)seinens. On fte sauroit compter les Persaits ni parmi tes peuples civilisés ni parmi les barbares, quoiqueies Grecs «t les Romains leur donnassent
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toujours ce dernier nom. Ils ayoi«nt acquis ces artii qui sUfiEisent au luxQ^jt à la mollesse, mais quinedéveloppeatpointlegoât; ces lois, fondées sur .le despotiime, qui maintiennent Fordre'j mais qui ne garantissent ni la ïustioe ni le bou'heur ; cette cuhure littéraire qui nourrit l*inia-> gination , mais qui n'éclaire pcànt Fe^prit : leur religitm, celle des deux principes, et leuf averàon pour l'idolâtrie , satisfaisoieot plutôt la raison qu'elles ne purifioàent le cœur. Ccst avec cette ci-vilisatio»' imparfaite, œtté civilisation qui contient en elle-même un obstacle à tout progrès nouveau , que les Orientaux ont fondé de grands empires, et qu'ils n'ont jamais développé l'homme. Artaxericés, de asB à sSS, et son filfi âapor , de 238 à afîg ^ remportèrent débandes victoires sur les peuples que proté^ geoient les Romains et sur les Jlomains euxmêmes; mEÛs iUlsuite' leur miaiarofaie éprouva lé sort habituel des £t^ despoitiquei , jiis(|a'à sa subveràon par les Musulmans, en 65i'; âb}i histoire se compose de trahisons Qt deanassaôneB dans la&miUedes rois, qui se préqipitoîent Rapidement duir^nfl'} de IqjIîbs iuteiva]lë&'>oonsacré? au vice ou k «ne mollesse eSéminée , avec des éclakft d'ahibitioa et de génie militaire sigaalés par des guertoes destru'ctiTes. > ' ' '
Les Farthcs' avoient' conquis l' Arménie, qui
se trouToit située entte leur empire et celui des Romains , et ils avoi^ assis sur le trône d'Artasate, capitale des Arménienn, une branche cadette de lafamiUe des Arsacides leurs rois. La iibef té ri'avoit jamais été connue en Arménie , et les hautes montagnes qui convrent ce pays n'avoient point suffi pour inspirer à ses habitans le courage qui , presque partout , à distingué les montagnards. Les Arméniens étoient patiens, industrieux, mais toujours conquis et toujours dépendans. Au moment de la chute de l'empire des Parthes , ils furent soumis par Artasercès e^ pïir Saper. Toutefois Tiridates, héritier de leurs anciens rois , secoua le joug des Persans en 397 ; et, avec l'aide des Romains , il rendit à l'Arménie son iodépendanoe. Son règne , de 397 à 343 , e$t considéré par les Arméniens comme la période de leur gloire; c'est alors qu'ils adoptèrent la religion chrétienne, qui resserra leur alUance aT«c les Romains j alors qu'ils inventèrent l'alphabet H l'écriture dont ils se servent encore aujourd'hui; qu'ils donnèrent à leur langue une HUécature qu'ils admirent toujours, mais qu'ils admirent seuls; qifbnfm ils coinmencèrent à traduire en arménien la Bible et quelques oa-^ Trages j^ecs qu'on' a retrouvés chez eux de no;^ jours. Cette prospérité ne fut pas longue , et à la mort de Tiridates ils éfnrpuvèrent ce que doit
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éprcmver un peuple qui confie sans garanties aaa existence aux chances de la succession d'une monarchie absolue.
Telles étoient les monarchies de l'Asie qui confinoient avec les Romains; mais au nord du Caucase et du Thibet , et des montagnes de l'Arménie, on trouvoit une race d'hommes entière- ' ment difEéreote, une race libre et sauvage, qui ne tenait point à la terre qu'elle habitoit , qui menaçoit tous ses voisina, et qui devoit avoir sur le sort de l'empire romain l'influence la plus désastreuse : c'étoit la grande race des peuples pasteurs Scythes ou Tartares. La race tartare s'étend de l'occident k l'orient, des bocda de la mer Noire, où elle se rapproche de la race dave , jusqu'à la mer du Japon et aux Iles Kuriles , ou jusqu'aux murailles de la Chine; et du nord au sud , du voisinage de la mer Glaciale jusqu'aux hautes chaînes du Thibet, qui sépare les climats froids des climats brûlana de l'Asie , et qui n'y laisse point d'espace pour une zone tempérée. Le centre de l'Asie semble être composé d'un vaste plateau qui s'élève au niveau de nos plus hautes montagnes , et que sa température rend peu propre à une culture variée, quoique ses steppes sans bornes se couvrent naturellement d'une herbe abondante: Dans ces désertsla race tartare a toujours, dès l'antiquité la plus reculée , conservé les mêmes mœurs et le
juéoie gegr^. de vie ; toujours elle a méprisé la culture, de la terre, elle a vécu uoiquement de ses troupeaux, et toujours elle s'est- montrée prête » suivre , non en Qorps d'armée, mais en corps ie nation , le capitaine qui voudroit la induire au pillage de régions plus tempérées et 4*1 peuples plus civilisés. Les hommes y vivent toujours à cheval ou sous la tente , n'estimant que la guerre, ne respectant que le sabre, qui, autrefois, étoit l'emblème de leur sanguinaire divinité. Les feanmes y suivent toujours leur» époux dans des chars couverts qui contiennent leur fttmille et tontes leurs richesses , et qui sont pendant «ne moitié «^ l'année leur seul domicile. L«ur mépris est toujours le même pour les arts sédent^res^ ils se font toujours un honneur ou utt devoir de détruire , d'exticper-cette civilisation qu'ils détestent et qui leur semble hostile ; et si on dief doué des tal^is ou du caractère d'Attila , de Zingis « de Timur, se présentoit à eux ^ ils seroient aussi disposés qu'ils le furent autrefois à éleva: les horribles trophées qui signa- Ipient leurs conquêtes , les pyraoùdes de têtes pour lesquelles Timur, le {^us humain des trois» fit massacre soîximte-dix mille habîtans à Ispahan, etq,uatre-vingt-dix mille à Bagdad. Aujom:d'Jiui comme alors, ils se proposeroient peut-être, 4«9s une proyince conquise , d'^wttre toutes le» Uiurailles, tons les édifices, pour qu'aucun obsta-*
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cle, selon leur expression favorite, ne pût arrêter dans sa course le pied de leurs chevaux.
Aujourd'hui, il est vrai, leur nombre n'est plus le même; les habitans de la Sibérie et de tous les bords de la mer Glaciale , assenria par Tâpreté du climat et par leurs besoins , se sont fixés dans des demeures oonstuites et soumis au gouvernement russe. Les habitans des vallées du Thibet , radiaiuéa par une vigourcase théocratie, ont aussi perdu leur éntir^e dans les couvens du grand Lama. La Tartarie indépendante, celle des Kalmucs, des Uabecs, des Mongols , s'est fort resserrée ; elle n'occupe plus guère que le tiers de l'espace qu'elle occupait du temps des Romains; son étendue est cependant encore enrayante, et sa population menace peut-être toujours l'Asie de nouvelles réT<Jiitions.
Les Tartares sont demeurés libres : il sercât difficile d'établir le despotisme an milieu des dés^ts , là où il ne peut appeler à son aide ni prisons, ni forteresses, ni troupes de ligne, ni police, ni tribunaux. lia souveraineté réside dans le couroultaï , ou assemblée de la nation , où tous les hommes libres se rendent à cheval. Là ils décident de la paix ou de la guerre, ils proclament des lois, et ils rendent la justice. Mais les Tartares ont admis de tout temps l'ea^ clavage domestique dans leurs mœurs; l'absence
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de toute cultore dans le pays est une garantie de l'obéissance de l'esclave : il ne reçoit de nourriture que de la main de son maître ; il a besoin , pour vivre, du lait et des chairs de ces troupeaux - qu'il soigne par ses ordres; et s'il tentoit de s'entuir dans ces vastes steppes , oii la nature n'ofire à l'homme aucun ûoiit, aucun aliment, il y pérîroit bientôt de misère. D'ailleurs, quoique le mtûtre tartare ait sur son esclave le droit de vie et de mort, il le traite avec lUie certaine doubleur, et le regarde comme un des mwnbres de la famille ; il lui confie même des armes pour la défense de sou camp et de ses troupeaux. Quand la civilisation n'a pas raffiné les manières et séparé les rangs par une distance infinie, des occupations semblables , une communauté de besoins et de travaux , engagent l'homme à reconnoître l'homme dans son esclave, et l'étendue sans bornes donnée à la puissance paternelle, en confondant les fils de famille avec les esclaves, augmente ce rapprochement. Le chef ou le khan d'une famille tartare se plaît à voir s'accroître le nombre de ses enfans et de ses serfs , comme celui de ses troupeaux. Sans sortir d'une condition privée , il finit quelquefois par se trouver ainsi à la tête d'une année. Chaque année il transporte ses tentes des pâturages d'été aux pâturages d'hiver, et il exécute ainsi, pour son économie domestique , de grandes marches mi-
DE l'ehpiae KOMlin. Ug
lilaires. Ces mêmes enfans , ces lûéiuea esclaves, sont prêts à le seconder dans ses querelles , et à venger son honneur ââensé, lorsqa'il se croit attaqué ou insulté par un Toisin ou par un supérieur. Ces petites guerres privées ont souvent été la cause première des grandes révolutions de l'Asie; souvent on a vu un chef, encouragé par ses victoires sur quelque ennemi privé , tourner ses armes contre les riches cités de la ^Sogdiane ou de laBactriane, piller Bochara ou Samarcande, et marcher en£n à la conquête de la Perse , de l'Inde , de la Chine ou de l'Occident. Souvent aussi l'on a vu un vaincu , même un esclave fugitif, traversant le désert pour se dérober à la vengeance de son ennemi , recueillir en passant d'autres hordes errantes, grossir chaque jour sa troupe, et se présenter enfin en conquérant sur les frontières des Etats civilisés. L*habitude constante de braver en plein air les intempéries des saisons , l'habitude des dangers et des combats , ou contre les hommes , ou contre tes animaux ennemis des troupeaux ; l'art des campemens, celui des marches, qui font partie de la vie joumaUère ; la sobriété , et cependant la facilité à se pourvoir de vivres, car les troupeaux des Tartâres suivent leurs armées comme ils ont suivi leurs bergers; tout prépare à la guerre dans la vie pastorale. En effet, tout homme est soldat dans la race scythique; ^
et , si elle tente une invasioii , ce a'est pas contre une armée qu'on doit se défendre, c'est contre une nation. Cette considération doit expliquer le phénomène d*abord contr^diçto^e du désert , qui verse sur les pays peuplés et civilisés des , flots d'hommes armés. Cette r^ou sjeptentrionale, qu'on a nommée la mère des Ttations , n'est point animée d'une si grande surabondance de vie : un berger vit avec peine sur le terrain qui nourriroit vingt laboureurs ; toutefois une région sifortsupérïeureàrEuropeenétendaepeutbien vomir un millioD d'babitansj parmi eux se trouvent au moins deux cent mille combattans , et bien souvent c'en est assez pour renverser un empire. Le pays qu'ils abandonnent reste désert, et il n'a point donné la preuve qu'il contînt plus d'habitans qu'il n'en pouvoit nourrir.
Les flots dé l'émigration de la grande Tartane se sont dirigés tour à tour vers le levant , le couchant et le midi. A l'époque où l'empire romain tilt renversé , tout l'essor de ces nations sembloit se tourner vers l'occident. Un empire , autrefois puissant, ta première monarchie des Huns, avoit été renversé à quinze cents lieues de distance des frontières romaines, et près de celles de IflClùne, par les Sicnpi, dans le i" siècle de l'ère chrétienne ; et les Huns ^ chassés de chez eux , s'étoient rejetés sur les nations vvisines , et les poussoient devant eux vers l'occident. Cepen-
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dant leurs guerres et leurs conquêtes se seroient renfermées dans l'enceinte des vastes steppes tartarâs,.sides milliers de captifs romains et des immenses richessçs enlevées par les peuples septentrionaux, durant le règne désastreux de Gatlîen, n'avoient été répandus par le commerce dans tout le Dord de l'Asie. L'adresae et l'habileté de» esclaves^l'éclatdes étoffes précieusesqu'onétaloit en vente dans les marchés de la Tartaiie , tentèrent les guerriers d'aller chercher des mêmes richesses dans le pays où on les achetoit , avec du sapg, non avec de l'or; ensuite le souvenir de précédens pillages fut la grande cause de la répétition des mêmes attaques.
La race tartare, aux yeux de toutes les autres, est signalée par sa laideur. Une grosse tète, une couleur jaunâtre , des yeux petits et enfoncés , un nez plat , une barbe rare et foible , de larges épaules , un corps court et carré , sont les caractères communs ûe toute la nation. Les Tartares semblent sentir eux-mêmes leur difformité ; et dans tous leurs traités avec les peuples vaincus , ils les ont toujours contraints à leur foiumir un tribat annuel de jeunes filles; aussiie mélange des races a par degrés corrigé les formes hideuses de ceux qui s'établissoient dans de meilleurs cUmals. Les premiers connus des Romains, au rv' siècle, les Alains, qui dressoient alors leurs tentes entre le Volga et le Ta-
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nms, à égale distance de la mer -Noire et de la m^ Caspienoe , ne frappèrent point les peuples de l'Europe par leur laideur;' mais lorsque les Tayfales, les Huns, les Avares, les Hongrois, les Turcs, arrivèrent successivement sur leurs fronti^es, les écrivains grecs manifestèrent un sentim^t d'horreur pour leur apparence extérieure /que les nègres ou les Abyssins, leurs voisins au midi, n'avoient jamais excité chez eax.
Nous arrivons enfin aux peuples barbares de l'Europe , à ceux avec lesquels nous avons nousmêmes les rapports les plus immédiats, et qu'il nous importe le plus de connoître. Trois grandes races d'hommes, différentes par leur langage, leurs habitudes , leur reUgion , paroissent s'être partagé autrefois cette partie occidentale et septentrionale de l'ancien monde : les Celtes , les Slaves et les Grermains: Les érudits les ont souvent confondues par un, singulier amour de gloire, pour s'attribuer les conquêtes et les ravages de la race voisine, comme s'ils ne trouvoieut pas dans la leur propre assez de crimes et de cruautés. Entre ces trois races il y en avoit deux , la celtique et la slave , qui , au lu* siècle , étoient presque absolument subjuguées ; la troisième , au contraire , devoit triompher des Romains*
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La race celtique avoit peuplé en partie l'Italie et TEspagne, où elle étoit mêlée avec la race des Ibères, probablement venue d'Afrique; elle peuploit encore la Gaule et la Grande-Bretagne. Elle étoit sortie de l'état primitif de barbarie : elle avoit bâti des villes j elle avoit exercé tes arts et l'agriculture ; elle avoit amassé des richesses et établi dans ses cités des gradations de rang qtii indiqu^at une organisation ^ si ce n'est savante, du moins ancienne. Mais elle s' étoit arrêtée dans, tous ses progrès, parce qu'elle s'étoit soumise au joug pesant d'une société de prêtres fortement organisée : c'étoieut les druides, qui, jaloux de toute autre autorité que la leur, régnoient par la terreur sur une nation qu'ils rei^ doient féroce. Leurs divinités exigeoient que du sang humain fât versé sans cesse sur leurs autels; leur culte , pratiqué dans l'épaisseur des bois , dans des cavernes souterraines , étoit accompagné de circonstances eflfrayantes. Le pays des Carnutes ou de Chartres étoit le centre de leur puissance et de leur religion. Le gui du chêne étoit regardé comme la manifestation de la divinité , et cette plante parasite étoit cueillie par eux en grande cérémonie chaque année.
Mais la race celtique avoit presque partout courbé la tête sous le joug des Romuns. Auguste avoit interdit aux druides les sacriBces humains; Claude avoit dissous leurs associations, prohibé leurs initiations et détruit leurs
94 UISTOIRE DE LA. CHDTE
boia sacrés. Tous les hommes riches dans la nation, en Gaule, en Espagne, en Bretagne, avoient reçu une éducation romaine ; ils avoient renoncé à la langue et à la religion de leurs pères ; les agriculteurs , opprimés presque à l'égal desesclares, ou étoient morts de misère, ou avoient appris le langage de leurs oppresseurs; et la race des Celtes , autrefois répandue sur un tiers dé l'Europe, avoit presque disparu. On ne retrouvoit plus leurs mœurs et leur langage que dans une portion de l'Armorique , ou la Petite- Bretagne, dans les parties occidentales de la Grande-Bretagne et de THibemie , où les Romains s'étoient établis plus tard, et en moindre nomlH'e ; enfin dans les montagnes de la Calédonie, habitées par les Scots, seuls peuples de la race celtique ou gaélique qui , des temps les plus reoolés jusqu'à nos jours, soient demeurés indépendans.
I^e sort de la race slave n'avoit pas été beaucoup plus heureux. Originairement elle aVoit occupé toute la presqu'île Illyrique, à'Ia réserve de la Grèce : aussi sa langue est encore aujourd'hui plus communément désignée par le nom d'illyrien. Des bords du Danube et de là mer Noire, cHé s'était étendue Jusqu'à la mer Glaciale.
Les Slaves, propriétaires des plus grandes plaines de l'Europe , et de plaines q ue de grands fleuves avoient fertilisées par leur limon, furent cultivateurs dès les temps les plus reculés. Mais la
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terre qui les Dourrissoît servit à les enchainer. Us ne purent défendre les fruits acquis par leurs Bucui», et ils ne voulurent pas le» perdre ; ils furent envahis par tous leurs voisins : au midi par les Bom^ains , au levant par les Tartares , au couchant par les Grcrmains; et leur nom méine^ qui,dansleurIaague,signifie^rw«r,e8tdeveou, dans les langues modernes , le nom de la servitude (esclave, esclavage). Ce nom y reste comme monument de l'oppresàon d'un grand peuple et de l*abus de la victoire par tous ses voisins.
Tous les peuples slaves , au midi dn Danube, avoient été soumis par tes Romains ; cependant il est possible que , dans les âpres montagnes de la fiosnie , de la Croatie , de la Morlaquie , cette race, qui ne s'est jamais civilisée, ait conservé une sauvage indépendance. On l'y retrouve en efièt aprèâ la chute de l'empire , et elle a retenu jusqu'à ce )our la langue slave, comme la passion de la guerre et les habitudes du brigandage. Au nord de la mer Noire, les Russes, l'un des plus puissans entre les peuples slaves , n'avoîent pu défendre leurs riches plaines contre les invasions des Alains, qui y furent bientôt suivis par les Huns et d'autres peuples tartares ; les Slaves qui occupoient la Prusse et une partie de là Pologne , furent envahis par les peuples divers de ta race gothique ou germanique qui étoient sortis de la Scandinavie. Au iv* siècle , les Ro~
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mains ne coimoissoient d'autres peuples slaves indépeDdaDs que les Quades., les Sarmates et les Hénèdes, qui conservoient avec peine, dans la Bohême et la Pologne , quelque partie de leur ancien territoire. Le cavalier sarmate passoit alors pour plus redoutable par l'extrême rapidité de ses mouvemens que par sa valeur. Il conduisoit d'ordinaire deux ou trois chevaux en main , pour pouvoir passer de l'un à l'autre quand sa monture étoit fatiguée ; dépourvu de fer, il armoit ses flèches d'os acérés et souvent empoisonnés ; il se faisoit une cuirasse en couvrant son pourpoint de lames de corne qui se serroient l'une sur l'autre comme les écailles des poissons. Il précédoit les armées plus redoutables ; il s'associoit à leurs succès et à leurs pillages, comme fait aujourd'hui le-Cosaque; mais il mettoit peu de hardiesse dans l'attaque , peu de constance dans la défense , et il causoit peu de terreur.
Enfin , tout le nord de l'Europe étoit occupé par cette grande race germanique à laquelle les Etats modernes ont dû plus immédiatement leur origine. Les Tartares s'étoient avancés pour détruire; les Germains s'avancèrent pour conquérir et reconstituer. Lears noms mémese lient à notre existence actuelle : les Saxons, les Francs, les Allemands , tes Bourguignons , les Lombards , ou occupoient dé)à, ou étoient près d'oc-
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cnper le pays où nous les retrouTODS encore ; ils parloient une langue que plossieurs d'entre eu? parlent encore ; ils apportoient des opinions, des préjugés, des usages, dont nous retrouvons chaque jour la trace parmi nous.
Dans la vaste étendue de la Gennanie , dans laquelle il faut comprendre la Scandinavie , le sentiment àWw- fierté et de Tindépendance'^ de l'homme avoit prédominé sur. tous les autres , et il avoit déterminé les mœurs et la constitution nationales. JLes Germains étoient barbares , mais c'étoit en quelque sorte parce qu'ils vouloient l'être : ils avoient fait vers la civilisation ces premiers pas qui sont en général tes plus difficiles, puis ils s'étoienl arrêtés pour ne pas compromettre leur liberté. L'exemple des Romains , qu'ils avoient appris à connoître par des combats continuels,, leur avoit persuadé qu'ils ne pouvoient unir l'élégance et les douceurs de la vie avec leur fière indépendance. Ainsi les Germains connoissoient les arts utiles , ils savoient travailler les métaux , et ils se montroient experts et ingénieux dans la fabrication de leurs armes j mais toute occupation sédentaire leur inspiroit du mépris. Ils ne vouloient point s'en* fermer dans des villes qui leur paroissoient les prisons du despotisme ^ et parce que les Bourguignons , alors établis sur les bords de. la Baltique , 8''étoient déterminés à habiter des bouT^s I- 7
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( leur oom est même venu de celte circonstance) et à y exercer les professions mécaniques , ila étoient peu estimés de leurs compatriotes. Les Germains pratiquoient l'agriculture ; mais , de peur que le laboureur ne s'affectiMinât trop à la terre, de peur qu'on ne pût enchaîner l'homme eu saisissant sa propriété, de peur que la richesse ne devînt l'objet de l'ambition des guerriers plutôt que la gloire militaire, non seulement ils voulurent que la terre fût distribuée entre tous les citoyens par portions égales ; ils voulurent encore qu'on tirât au sort chaque année celle que chacmi devroit cultiver, de manière à rendre impossible toute afiection locale, mais aussi tout perfectionnement durable. Les Germains paroissent avoir eu un genre d'écriture, les caractères runiques; mais il semble qu'ils la téseryoient pour des inscriptions sur le bois ou la pierre, et la lenteur d'un pareil travail empéchoit que l'usage en fôt fort répandu. L'objet inanimé qui , à l'aide de ces inscriptions, sembloit parler un langage entendu seulement du sage , parut au reste du peuple doué d'un pouvoir surnaturel , et les caractères runiques furent regardés comme appartenant à la magie.
Le gouvernement des Germains, tant qu'ils habitèrent leur propre pays, étoit le plus libre possible. Ils avoient des rois, c'est du moins le nom que les Romains donnèrent ft leurs chefs ,
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en traduisant le nom teiitonique koeni^; ces rois même étoient assez communément héréditaires , on toujours pris dans une même famille , la seule qui eût un nom commun. Les rois, distîngués en général entre leurs sujets par de longs cheveux flottans , n' étoient cependant que les présidens des conseils de guerre ou de justice , dans lesquels tous les citoyens étoient admis. Ils commandoient les expéditions ; ils faisoient faire sous leurs yeux le partage du butin ^ ils proposoient au peuple les mesures qu'ils jugeoient convenables; ils entretenoient des relations avec les États voisins. Mais si, par quelque foiblesse ou quelque vice , ils se montroient indignes, dans l'exercice du pouvoir, de conduire des hommes libres , alors la hache militaire en faisoit bien tôt justice; car l'on sembloit croire que plus d'honneur devoit être racheté par plua de danger, et que la vie du roi ne devoit point être entourée d'autant de garanties que celle du sujet. En effet, presque chaque page de l'histoire germanique est ensanglantée par le meurtre de q.uelque roi. Les simples citoyens n'étoieot pas exposés aux mêmes chances; non seulement les rois n'avoient point le droit de leur ôter la vie ; la puissance souveraine du mallum ou de l'assemblée du peuple ne s'étendoit pas jusque là. L'homme à qui la société reticoit sa protection étoit encore maître de s'éloigner : l'exil-ren;!-
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plaçoit la peine capitale , et il étôit considéré comme le dernier supplice que pût infliger le pouvoir souverain.
Les Germains obéissoient seulement à ta voix de lears femmes et à celle de leurs prêtres.
Dans les premières , ils reconnoiasoient quelque chose de divin ; ils croyoient que la beauté devoit être inspirée , et ils prenolent pour la vois du ciel celle de leurs pro|)hétesses. Ces prêtres dévoient leur crédit sur les Germains bien autant à la politique qu'aux dispositions superstitieuses du peuple. Les /livinités étoient guerrières , et par leur exemple et leur culte, elles tbrmoient les âmes bien plus à l'indépendance qu'à la crainte. Le monde inconnu des esprits qjii se relevoient du tombeau , qui siégeoient sur les nuages, dont la voix lugubre se faisoit entendre la nuit au milieu des vents et des tempêtes, avoit été créé ou revêtu de toutes ses terreurs par l'imagination teutonique ; cependant il étoit en quelque sorte placé en dehors de la religion. Ces pouvoirs surhumains n'éloient point ceux de la divinité ; ils étoient malfaisans; on devoit se défier autant de leur perfidie que de leur force; on devoit les combattre; bien plus, les prêtres d'Hermansul ou d'Odin sembloient à peine offrir quelque secours contre l'ombre pâle des morts, le roi des esprits de la forêt, ou les terribles waldkires , qui filoient les destinées
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bumalaes. Les prêtres g^mains n'étoieot point réunis en corps; ils n'ayoient.point cette organisation vigoureuse qui avpit rendu les druides si terribles, et qui maintint leur pouvoir. Les Germains ne seinbloient pas non plus tenir à leur religion avec un zèle bien ardent : aussi furent-ils aisément convertis au christianisme toutes les fois que leurs rois leur en donnèrent l'exemple^ et il est remarquable que , dans l'hisloire d'aucune de ces conversions, il n'est question de l'opposition que durent y apporter leurs prêtres. Mais les chefs eux-mêmes dç la nation paroissent avoir fait un usage politique du pouvoir sacerdotal ; ils avoient mis sous la protec' tion des dieux la police des assemblées, et c'étoit le prêtre seul qui , sous la garantie du roi , osoit punir de mort , comme sacrilège , celui qui troubloit les délibérations des plaids publics ou du mallum; car le coupable, malgré cette insulte faite à la souveraineté , u'auroit point été atteint par le glaive de la loi.
Les Germains qui attaquèrent l'empire se présentèrent sous des noms divers , et ces noms , abandonnés et quelquefois repris après un long temps, jettent une assez grande confusion sur la géographie de l'ancienne Germanie, d'autant plus quelespeuplesqu'ilsdésignoientchangeoientfréqueinment de demeure. Nous nous contenterons d'en rappeler un petit nombre. Sur le Bas-Rhin se
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trouToient les Francs ; sur le Haut-Rbia , les Allemands, et vers les boaches de TËIbe, les Saxons^ ces trois nations , qui occupoient toujours la terre où avoient vécu leurs ancêtres, étoient toutes trois forméesd'une confédération de petits peuples plus anciens qui s'étoient unis pour leur défense j elles avoient abandonné, vers le milieu du m' siècle, leur ancien nom pour prendre le nom générique, les Francs, d/honunes Ubresi les Allemands, de tous hommes f les Saxons, de cultivateurs ou ^hommes établis; parmi eux on voyoit encore les Saabes, ou hommes errons. Dans chacune de ces confédérations , on comptoit autant de rois que de petits peuples, et presque de villages; mais, pour leurs plus grandes expéditions ou leurs guerres les plus dangereuses, ils se réunissoient sous un chef commun.
Sur les bords de la Baltique , dans la Prusse et te ceâtre de la Germanie, on trouvoit l'es Vandales , les Hérules , les Lombards et les Bourguignons, qu'on regardoit comme appartenant oiiginairement à une même race , et qui différoient des Germains plus occidentaux , et par leur dialecte , et par un gouvernement plus complètement militaire, qui sembloit s'être consolidé durant des migrations dont on ne conservoil qu'une mémoire incertaine.
Enfin, dans la Pologne et plus tard dans la Transylvanie, on trouvoit la grande race des
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Goths , qui , sortie en trois divisions de U Scandiriavie , avoit d'abord habité près des bouches de la Vistule, et s'étoit ensuite avancée, toujours plus au midi, jusqu'aus rives du Danube. Les Visigoths (Goths occidentaux), les Ostrogoths (Goths orientaux) et les Gépides (traîneurs) formoient ces trois divisions ; entré les peuples germaniques , elles se distinguèrent par une culture supérii^re de l'esprit, des mœurs plus douces , et une plus grande disposition à s'avancer dans la carrière de la civilisation. Nous verrons bientôt.cependaut ce que c'étoit qu'une telle douceur de mœurs, «t quel devoit être le sort des peuples civilisés , quand ils en étoient réduits à mettre dans les Yisigôths ou les Ostrogoths leur dernière espérance.
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CHAPITRE IV
CoTistantin , ses fils et son neveu.
Nous nous sommes proposé d'établir, dans les trois chapitres qui précèdent, quelques notions générales sur l'état interne de l'empire romain dans sa décadence , sur les révolutions qu'il aroit éprouvées, et sur les barbares qui Tentouroient et le meQaçoient. Nous avons aus» signalé l'invasion générale de ces barbares, sous le règne de Gallien , en a53 , comme le commencement de la grande lutte qui devoit amener la ruine de l'empire et le déclin de la civilisation universelle: Nous nous proposons , dans le reste de cet ouvrage', de suivre de siècle en siècle les événemens qui hâtèrent la même crise, et qui la terminèrent. Nous ne pouvons prétendre à donner, dans deux petits voluines , un récit complet et détaillé de la chute de l'empire romain, ou de l'établissement des monfurchies barbares au milieu de ses ruines; tout ce que nous pouvons tenter ici, c'est de rapprocher les tableaux de ces grands événemens , de les passer avec plus de clarté dans l'esprit , et de
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moatrer leur iaflaence sur le genre humain.
Peut -'être, pour ceux même qui ont fait de cette histoire une étude plus approfondie , un href résumé de ses résultats généraux sera-t-i] utile. L'immensité même de la catastrophe a empêché sans doute hien des lecteurs d'ouvrages plus longs et plus complets d'en concevoir l'ensemble.
Le jv° siècle se divise assez natilreUement en trois périodes presque égales : le règne de Constantin, de3o6à 337 j celui de ses fils et de son neveu, de 33? à 363 , et les règnes de Valehtinien , de ses fils et de Théodose , de 364 ^ ^9^- Durant la première', l'antique empire d'Auguste et de Rome fit place à une monarchie nouvelle, sur les confins de l'Europe et de l'Asie, avec d'autres mœurs, un autre caractère et une autre rehgioD. Durant la seconde , cette refigion , passant d'un état de persécution à la souveraineté , éprouva' les effets funestes qui , presque toujours, sont attachés à une prospérité trop rapide, à un pouvoir trop nouveau. La violence des querelles religieuses, durant cette période, imposa silence à tous les sentimens , à toutes les passions civiles. Pendant la troisième période , l'empire, de nouveau ébranlé par l'attaque générale des barbares , n'échappa qu'avec peine à sa complète subversion. Ce chapitre est destiné
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à présenter le tableau des deux premières seulemeDt de ces périodes.
Nous avons vu que Dioclétien, après avoir donné quatre chefs au despotisme militaire qui gouvernoit l'empire y détermina son collègue Maxiiuien à abdiquer avec lui le pouvoir, le 1*' mai 3o5; les deux césars Constance Chlore dans la Gaulé , et Galérius dans l'IUyrie , turent alors élevés au rang d'augustes , tandis que deux nouveaux césars, Séverus et Maximinus, furent chargés de les seconder. Mais, du moment que Dioclétien ne modéra plus la haine oa la jalousie des subalternes qu'il honoroit du nom de ses collègues, le gouvernement qu'il avoit donné à l'empire ne fut plus qu'une scène de confusion et de guerre civile , jusqu'à l'époque où tous les collègues succombèrent l'un après l'autre, et firent place, en 3a3, au seul Constantin.
Celui-ci n'avoit point été appelé à la succession ; Dioclétien , partial pour Galérius , son gendre , lui avoit abandonné la nomination des deux nouveaux césars. Constance Chlore, qui avoit conduit une partie des légions de la Gaule en Bretagne , pour tenir tête aux Calédoniens , étoit alors malade, et Galérius, sûr de l'appui de ses deux créatures, attendoit impatiemment la mort de son rival, pour réunir sous ses lois tout
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l'empire romaiii. Mais la modération et la justice de Coastance Tavoient rendu d'autant plus cher aux soldats et aux provinciaux qui lui étoient soumis, qu'elles iaisoient uo plus grand contraste avec la férocité de ses collègues. Au moment de sa mort, les légions reconnoisaantes et attachées à jsa mémoire saluèrent du nom de césar , à York, et décorèrent, dala pourpre, le a5 juillet 3o6, son fils Constantin. Quelque ressentiment qu'en témoignât d'abord Galérius , il sentit bientôt le danger de s'engager dans une guerre civile. Comme aîné des empereurs et comme représentant Dioclétieo, il reconnut le collègue que les légions lui avaient donné ; il lui laissa l'administration des Gaules, de la Bretagne et de l'Espagne , mais il ne lui assigna que le quatrième rang entre les cheis de l'empire, et le titre seul de césar. Constantin, avec ce titre, administra six ans (3o6-3i 2) la préfecture des Gaules, et ce fut peut-être la période la plus glorieuse et la plus vertueuse de sa vie.
La nature avoit doué Constantin , alors âgé de trente-deux ans, des qualités qui commandent le respect ; sa taille était imposante , sa figure noble et gracieuse, sa force de corps remarquable , même parmi les légionnaires , et son courage brillant au jugement des plus braves. Quoique son esprit n'eût point été orné par une éducation
i:,C00gIC
lOtf HISTOIRE DE LA. CHOTE
libérale, il étoit cependant facile , et sa conversation animée : seulement il étoit trop enclin à la raillerie poar un homme qu'on ne pouvoit point railler à son tour. La hauteur de ses conceptions , la constance de son caractère , et ses tatens consommés pour Part de la guerre lui assignèrent un rang éminent parmi les généraux et les hommes d'État ; heureux si la fortune , qui avec une rare constance seconda tous ses projets , n'avoit pas en même temps développé ses vices , si la hauteur à laqu^le il parvint ne ' Tavoit pas ébloui, si l'enivrement du pouvoir absolu n'avoit pas altéré son caractère , et si chaque pas qu'il fit vers une nouvelle puissance n'avoit pas été compensé par la perte d'une ancienne quidité ou d'une ancienne vertu.
Lors de son élévation au trône , Constantin balançoit entre le paganisme et le christianisme : aussi il accorda dans la préfecture des Gaules une tolérance universelle à toutes les opinions religieuses. Déjà son père avoit empêché que les persécutions de Dioclétien ne s'étendissent sur les provinces qu'il gouvernoit , et la Gaule étoit la partie de l'empire qui avoit pu compter le moins de martyrs. La reUgion chrétienne y étoit au reste fort peu répandue encore. Mais la tolérance de Constantin , opposée à la férocitè'des persécutions de Galérius et des deux césars , at-
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tira sous sa dominatiou un très grand nombre de réfugiés , et fit faire dans l'Octcideot de rapides progrès à la religion nouvelle.
CoastantÎD avait ramené son armée dans les Gaules , après avoir pacifié la Bretagne ; il avoit diminué la pesanteur des impôts , et nous apprenons que la ville d*Autun lui témoigna sa recoirnoissance pour avoir allégé le poids de la capitation. Au moment où les Francs, cantonnés sur le bord du Rhin , apprirent la mort de son père , ils passèrent ce fleuve^ et ravagèrent une partie des Gaules : Constantin conduisit contre eux les légions de Bretagne , les vainquit , et leur fit un grand nombre de captifs. Il célébra ensuite des jeux dans Trêves sa capitale, en comméino> ration de sa victoire , et il livra ces captifs aux bétes féroces , pour être dévorés sous les yeux d'un peuple qui applaudissoit avec transport. Parmi ces victimes on distinguoit deux rois des Francs , Ascaric et Ragaise. C'est le plus ancien souvenir qui nous ait été conservé de ta première dynastie.
Ni Constantin ni personne à sa cour ne songeoit que quelque huinanité pût être due aux vaincus , quelque compassion à des rois barbares^ c'est dans un panégyrique qui lui étoit adressé , et qui fut récité devant lui , que cette action est racontée ; le supplice des deux
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rois francs y est mis au-dessus des plus nobles victoires. Mais Constantin deVoit verser encore, et h plus d'une reprise , un sang bien plus sacré pour lui. Son ambition ne fut jamais tempérée par aucune pitié , et sa jalousie du pouvoir étouffii en lui les premiers sentimens de la nature.
Pendant ce temps le sénat et le peuple de Rome , abandonnés par tous les empereurs qui avoient 6xé hors d'Italie leur résidence , irrités par l'annonce des contributions nouvelles qu'ils demandoient , proclamèrent auguste , en 3o6 , Maxentius , fils de Maximien , qui de même que Constantin n'avoît point été élevé par Galérius au rang de césar, auquel il sembloit avoir des droits. A cette nouvelle, le vieux Maximien, qui avoit été entraîné contre son gré à une abdication que désavouoit sa constante inquiétude , se hâta de reprendre la pourpre , pour protéger son fils et l'éclairer de ses conseils. Il accorda sa fille Fausta en mariage à Constantin, avec le titre d'auguste, et il réclama de tout l'Occident, gouverné par son fils et son gendre, cette déférence que les deux princes dévoient au plus ancien chef de l'empire et à l'auteur de leur grandeur. Mais la jalousie du pouvoir s'accorde mal, dans les âmes royales, avec les vertus plébéiennes de rafiFection filiale et de la reconnoissancc. Le vieillard illustré par
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tant de victoires fut chassé de l'Italie par son fils Haxentius , repoussé de l'Illyrie par son ancien coUègne Galérius , et admis dans les Gaules par Constantin , seulement sous condition qu'il renonceroit, pour la seconde fois, au pouvoir suprême : il y vécut quelque temps dans la province narbonnaise ; mais ayant pris une troisième fois la pourpre , sur la nouvelle de la mort de Constantin, qu'il avoit peut-être répandue lui-même , son gendre accourut à la tête de ses légions , t'assiégea dans Marseille , se le fit livrer par les soldats , et le 0t étrangler, au mois de février 3io.
L'empire àvoit vu pendant deux ans six empereurs àlafoÎ8,tous égal ementreconnus comme légitimes ; mais ta mort de Maximîen fut suivie de près par celle de Galérius , en mai 3i i , après une cruelle maladie; alors quatre augustes égaux en rang se partagèrent de nouveau les quatre préfectures. A peine cependant avoient-ils annoncé à l'empire leur union qu'ils songèrent à se détrôner. Maxentius avoit exercé sur l'Italie et l'Afrique une odieuse tyrannie j il avoit dépouillé , persécuté , déshonoré le sénat qui l'avoit élevé sur le trône; et tandis qu'il se tivroit sans retenue à de honteux plaisirs , il prodiguoit aux soldats dont il vouloit faire son seul appui l'argent qu'il enlevoit aux citoyens par d'injustes
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confiscatioiis. Maximinus , qui régnoit sur VO' rient ^ n'étoit ni moins cruel , ni moins avide , ni moins odieux au peuple. Constantin offiit son alliance et sa sœur en mariage au troisième des augustes , Licinius , qui gouvemoit l'Illyrie ; il lui abandonna l'Orient à conquérir, en prenant pour sa part l'Italie et l'Atrique. Il passa les Alpes à la tâte des légions des Gaules ; il remporta sur celles de Maxentius , que ce lâche empereur nWoit point conduites lui-même , trois grandes vidloires, à Turin, à Vérone et devant les murs de Rome. Après la troisième , le a8 octobre Su, la tête de Maxentius, en qui Constantin avoit peu de motifs de ménager un beaa-£rère , fut montrée au peuple séparée de son corps. Constantin fut reçu dans Rome avec acclamation ; l'Afrique le reconnut aussi bien que l'Italie , et un édit de tolérance religieuse , donné à Milan , étendit sur cette nouvelle préfecture les avantages dont jouissoit déjà celle des Gaules.
Licinius n'àvoit pas eu moins de succès contre Maximinus , et l'usage féroce qu'il fit de sa victoire épargna peut-être des crimes à Constantin. Licinius fit égorger tous les fils de Maxi- ' minus, les fils de Galérius et de Séverus, qui, quoique dans une condition privée, pouv oient se souvenir un jour que leur père avoit porté la
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pourpre, et jusqu'à la femme et à la fille de Dio- --;j») clétien y qui ne lui étoient signalées que par le^ '''}\ bienfaits qu'il avoit reçus d'elles et le res peup^. Il Touloit n'avoir point de riv trône, et par c^ crimes il n'eo laissa Conslantia. Ces deux alliés, ces deux frères , demeurés miùtres du cliamp de h se préparèrent immédiatement au comba une première guerre civile, en 3i5 , Constantin conquit sur Licinius l'Illyrie. Après h'uljtiâQs , la guerre se renouvela , Licinius fut vaincu de-. Tant Adrianople le 3, juillet SaS , et l'empire en-; ■*-■ : tier reconnut poUr monarque le grand Con-' stantin. ' ''
Constantin étoit né dans les provinces d'Occident; leur langue étoit la aiepae; c'étoit là qu'il s'étoit distingué par ses victoires , par unf} administration bienfaisante, et que son souvenir et celui de son père étoient chers aux peuples et aux soldats. Cependant un des premiers usages qu'il fit de sa victoire fut d'abandonner ces provinces , pour aller au milieu des Grecs bâtir une nouvelle Rome , à laquelle il s'efforça de transmettre tout le luxe et les droits de l'ancienne. Depuis long-temps celle-ci étoit pour les empereurs un objet de jalousie. Ils évitoient le séjour d'une ville où le peu|^e se souvenoit encore qu'il ayoit été souverain , où chaque sénateur se sentoit plus noUe qoe le monarque , plu$ acoo^u-'
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tumé k ces manières élégantes , qui oiarquent ^ les rangs et les distances eiristocratiques , et qui l/jr humilient ceux qui ne peuvent les atteindre. ^;| Constantin vouloit avoir une capitale plus mo- .;'■? derae que le pouvoir royal , un sénat plus jeune
que le despotisme. Il vouloit la pompe de Kome sans ses moyens de résisiance. Il fit choix de Byzance sur te Bosphore de Thrace , et la nouvelle capitale qui prit son nom , aux Confins de l'Europe et de l'Asie, avec un port superbe , ouvert au commerce de la mer Noire et de la Méditerranée , a montré par sa longue prospérité , par la résistance invincible qu'elle opposa mille ans aux barbares , combien le choix du fondateur avoit été bien entendu.
Mais ce fut pendant qu'il s'occupoit de la fon> dation de Constantioople (Ssg), pendant les quatorze années de paix par lesquelles se termina son règne (333-337) , <1"® ^^ héros descendit au niveau du commun des rois. En se rapprochant de l'Orient, il adopta les mœurs orientales , il affecta la pompe des anciens monarques persans , il décora sa tête de faux cheveux de diverses couleurs, et d'un diadème couvert avec profusion de perles et de pierres précieuses. Il , iremptâ^ Thabiltement austère des Romains , ou la pompe militaire des anciens empereurs , par ."■f _ ' des robes flottantes de soie , brodées de fleursi
Il remplit son palais d'eiSiduqiiâ's j et il prêta l'o-
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reille k leurs insinuatioBS petfides ; il se laissa guider par leurs basses intrigues , leur cupidité et leur jalousie ; il multiplia les espions , et il souuiit le palais comme l'empire à une police soupçonneuse. Il prodigua les trésors de Rome pour la pompe stérile de ses bâtimens ; il afFoiblit les légions , qu'il réduisit de six mille guerriers à mille ou quinze cents hommes, par jalousie contre ceux à qui il anroit d& donner le commandement de ces corps redoutés. Enfin il répandit à flots le sang de tout ce qui étoit distingué dans l'empire, et surtout celui de ses proches. La plus illustre des. victimes de sa tyrannie fut Crispus , le fils qu'il avoit eu de sa première femme , et qu'il avoit d'abord associé à l'empîre, comme au commandement des armées. Crispus, chargé de radministrati,on des Gaules , y avoit gagné les cœurs des peuples par sesvertus. Dans la guerre contre Licinius , il avoit manifesté des talens distingués , et Constantin lui avoit dû Sa victoire. Une jalousie honteuse étouffa, dès lors, dans le monarque tous les sentimens paternels j les acclamations du peuple lui paroissoient saluer son rival et non pas son fils. Il fit retenir Crispus dans le palais , il l'entoura d'espions et de délateurs ; enfin il le fit arrêter au mois de juillet 336 , au milieu des fêtes de la cour, il le fit traîner à Fola en Istrie , et il Ty fit mettre à tnort. Un cousin de Crispus, fils de Licinius et
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de la sœur chérie de Conatantia , fat en même temps etiroyé sans jugemeatf sans accusation au supplice : sa mère , qui demandoit en vain pour lui la vie, en mourut de douleur ; Fausta, fille de Maximien^ femme de Constantin et mère des trois princes qui lui succédèrent , fut peu après étouffée dans le bain, par l'ordre de son mari.
Dans te palais .qu'il avoit rendu désert, après avoir fait périr son beau-père , ses beaux-frères , sa sœur, sa femnie, son fils , son neveu, Constantin auroit senti le remords, si de faux prêtres, des évêques courtisans, n'avoiept endormi sa conscience. Nous avons encore les panégyriques dans lesquels ils le représentent comme un favori du cîel , comme un saint digne de toute notre vénération. Nous avonsAUSsi plusieursdes lois par la publication desquelles Constantin rachetoit ses crimes aux yeux des prêtres j encomblant l'église de faveurs inouïes. Les dons qu'il lui aecordoit , les immunités qu'il étendoit sur les personnes et sur les biens , tournèrent bientôt toutes les ambitions vers les dignités ecclésiastiques; ceux qui, si récemment encore, étoient des candidats pour le martyre, se trouvèrent dépositaires des plus grandes richesses et du plus grand pouvoir. Comment leur caractère n'en auroit-il pas été changé? Cependant Constantin lui-même étoit h peine chrétien ; j usqu'à l'âge de quarante ans (3i4) il avoit continué à faire
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une professioa publique du paganisme , quoique depais loog-temps il accordât sa faveur aux chrétiens ; sa -dévotion se partageoit entre Apollon et Jésus-Christ, et il omoit également de ses offrandes les temples des anciennes divinités et les nouvelles églises. Le cardinal Baronius censure sévérenient l'édit par lequel , en Sai ,.il ordonnoit de consulter les stmspices. Mais en avançant en âge , Constantin accorda toujours plus sa confiance aux chrétiens; il leur livra sans partage la direction de sa conscience et l'éducation de ses enfans. Lorsqu'il se sentit atteint de 'sa dernière maladie, à l'âge de soixantetrois ans , il fut reçu formellement dans l'Église Ëomme catéchumène , et peu de jours avant de mourir il fut baptisé. Il expira à Nicomédie , le 33 mai 337, après 'UD règne de trente- un ans depuis la mort deion père , de quatorze ans depuis la conquête de l'Orient.
Durant tout sônrègne j Constantin avoit combatfo pour réunir de nouveau l'empire divisé. Il àvoit éprouvé tui-méitie quelle jalousie le pou- Toirabsolu excitoit entredes collègues, quelle fcnble garantie les liens du sang donnoient aux traités entre des princes; toutefois, à sa mort, il divisa de nouveau l'empire; et déjà depuis plusieurs années il avoit Ëiit faire à ses trois fils et k deux de ses'' neveux l'apprentissage du
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gouvernement aux dépens des peuples , dans les provinces qu'il leur destinoit en héritage. Constantia , l'aîné des jeunes princes , âgé de TiagCun ans , régnoit dans !a préfecture des Gaules ;. Constance , âgé de vingt ans , étoit auprès de son père, et l'Orient lui étoit destiné; Constant, âgé de dix-sept ans, étoit envoyé en Italie, et il devoit la gouverner avec l'Afrique; à ses deux neveux , Dalmatius et Hannibalianus , il avoit assigné en partage la Thrace et le Pont. A peine étoit -il expiré que ses fils songèrent à détruire son ouvrage. Constance , trompant ses deux cousins par de faux sermens, les attira auprès de lui, et excite contre eux la jalousie de l'armée. L'évêqne de Nicomédie produisit un prétendu testament de l'empereur, dans lequel il exprimott le soupçon qu'il avoit été empoisonné par ses frères , et recommandoit à ses fils de le venger. En efiet , Constance fit massacrer, moins de quatre mois après la mort de son père, deux de ses oncles, sept de ses cousins, parmi lesquels étoient ses deux collègues , et un très grand nombre d'autres personnages distingués , alliés de quelque manière h la famille impériale. Deux enfans , Gallus et Julien , neveux du grand Constantin , furent seuls dérobés par une main pieuse à cette boucherie.
Constance avoit usurpé l'héritage de ses deux cousins -y Constantin II prétendit à celui de soa
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pins jeune &ère. La troisième année de son règne, il descendit des Gaules en Italie, pour dépouiller Constant; mais entraîné dans une embuscade , il y fut tué par ordre de son frère , le 9 avril 34o. Constant, reconnu dès lors également dans la- Gaule et l'Italie, fut, au bqut de dix ans , assassiné dans les Pyrénées , le 37 février 36o, par Magnence, son capitaine des gardes , qui lui succéda. Ce ne fut qu'en 353 que Constance réussit à recoiivrerâur Magnence l'Occident , où avoient régné ses deux frères.
Cette chronologie de meurtres est presque tout ce qui reste de l'histoire civile de ces trois princes. Ni les patriotes ni les hommes ambitieux ne pouvoient trouver alors de satis&ction à s'occuper des affaires publiques. Peadimt toute cette période elles furent mises en oubli , et les esprits se fixèrent sans partage sur les querelles religieuses qui présentoient à toutes les passions un aliment nouveau. C'étoit par l'esprit de secte qu'on pouvoit se rendre cher au peuple ou puià* • sant à la cour ; c'étoit par des subtilités théologîques seulement qu'on réussissoit k émouvoir les passions populaires. Ceux à qui l'on ne pouvoit mettre les armes à la main pour défendre, coulïé les barbares , leurs biens , leur vie , leur honneur, les saisirent avec emportement, pour forcer leurs concitoyens à penser comme eux.
Tous les temples du paganisme étoient'encoré
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debout , [Jai de la nKÙtié des .aujets de l'enipire [wotiessoieiit encore U reli^oa ancienne , et déjà i'bistoire des fils de Constantin ne se ccHnpose plus que de débats entre les sectes chrétiennes. Deux grandes querelles théologiques avoient ^laté au moment mdma où Constantin arrêta les persécutions , et t«idis que Licinius opprimoit encore l'Eglise d'Orient; l^une et l'autre eurent sur le sott de tout l'empire une influence longue et fatale. La première cependant , celle desdoBatistes d'Afrique ,' semble si futile qu'on ne peut Mtpliqttêr l'importuice qu'on y attacha que par la nctuveauté des passioosTeligteuses et par la disposition tiftWerselle des esprits au Binatisme , dJsposRidn quë-d^ff^rédications passion" fiées noarrissoiedt toujours pi ÏMPI^rTnilQ peuple. PouplesdonBtistesiinès'a^gtsapitpoinidefJogme, mais d'une pure question de disc$p{ii]Le ecclésiastique , savoir, de la légitimité de l'élection d'un archevêque de Carthage. Deux compétiteurs/'' Cécilius et Douât, «voient été élus concurremment, p^idsnt que l*£giise étoit encore opprimée •t que l'Afirique obéisaoit au tyran Maxence. A |Mm0 Constantin aV^t-il soumis cette province que les deux niraux firent valoir leurs titres auprès de lui. Constantiu , qui faisoit encore profession publique du paganisme , mais qui avoit manifesté combien il étoit favorable aux chrétiens^ fit examina' attentivement les droits réci-
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, jroques, de 3i3 à 3i5, puis il se décida en i^venr '^ç Cécilius. Quatre eeota èvéquea d* Afrique jh-o- . ^ipsièreot-eoptré cette déciHoOjetûirwit; dès lors dé6i£hés~p»p(eapmd.ecloiHtti8tes. Leurnombt'e indMiae.^Hels progrès avmt déjà feits l'Eglise dans iâ jVlaaritanie et Ja Numidie. Il faut cependant observer que , selon toute apparence, «n Afrique, chaque paroiase étcàt gouyernèe, non par un curé , mais par uq ivéque.
Par itnordre de l'empereur, sollicité par Céciliu», Les biena des donatistes furent saisis et transmis à rentre moitié dti clergés Lesachismatiqaes s^envengèrentenexcoiomuniani-tout le reste du . monde durétÎMi, et en déclarant q«e quiconque ne iccoyoit pas rélection de Donat canonique seroit dunné éternellement ; ils forcèrent même tous ceux d«. la sêctev^pposée qu'ils convertisaoîent à recevoir un nouvélt&J;>^téme , comme s'ilsn'étMentpaschrétîens. La persécution d'une part, le fanatisme de l'antre, se perpétuèrent pendant trois siècles, et jusqu'à l'ex^«i^j;^i;pt|^;,. christianisme en Afrique. Les prédicateurs am^ bulans des donatistes vivoient des aum6nes de leurs troupeaux; ils ne pouvoieot acquérirdii crédit ou de la gloire qu'en échauffant tou-^ jours plus les imaginations , en ébranlant les esprits le^ plus foibles» et en répandant ensuite sur le reste de l'assemblée cette contagion morale qu'ils avoient excitée chra les femmes et les
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adolesçens : aussi ils reochérirent les uqs sut les autres , et arrivèrent bientôt aux plus étranges fureurs. Des milliers de paysans, enivrés par ces prédications, abandonnèrent leur charrue ' pour s'enfuir dans les déserts de la Gétulîe; leurs évêques se mirent à leur tête , et se firent appeler les capitaines des saints; puis ils portèrent la désolation et la mort dans toutes les provinces voisines. On les distingua par le nom de circoncclliona : l'Afrique fut désolée par leurs ravages. A le,ur tour, quand ils tomboient entre les mains des officiers impériaux ou des orthodoxes , ils étoient abandonnés aux plus horribles supplices. On vouloit effrayer ainsi lear parti : vaine tentative! car ce qu'ils ambitionnoient par-dessus tout, c'étoit la palme du martyre. Persuadés que l'offrande la plus agréable qu'ils pussent faire à la Divinité étoit celle de leur propre vie , souvent ils arrêtoient le voyageur effrayé , et , le poignard sur la gorge , ils lui demandoient de leur donna: la mort. Souvent , les armes à la main , ils pénétroient dans les salles des tribunaux, et ils forçoient les juges à les envoyer au supplice ; souvent , enfin , ils uiettoient eux-mêmes un terme à leur existence.
Ceux qui se croyoient sufEsamtnent préparés' pour le martyre assembloient au pied de quelque rocher, de quelque tour élevée , leurs nombreuses congrégations , et , au milieu des prière«
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et tTâ chant des litanies, ils se précipitoient les uns après les autres de cette éminence , et ils expiroient sur le pavé.
L'autre querelle religieuse tenoit k des causes plus relevées, plus importantes, mais en même temps plus im^Krscrutables j elle a divisé l'Eglise dès le second siècle, elle la divisera peut-être jusqu'à la fin : c'étoit la controverse sur l'ex- >pIîcation du mystère de la Trinitéi. Le mot luimême d« Trinité ne se trouve ni dans l'Évangile ni dans les écrits des premiers chrétiens; mais il avoit été employé dès le commencement du II* siècle, lorsqu'une direction plus métaphysique ayant été donnée aux esprits, les théologiens cherchèrent à expliquer l'essence divine. Alexandrie étoit une des premières villes où la religion chrélienne avoit fait des prosélytes parmi les classes relevées de la société. Ceux qui avoient reçu leur éducation dans les écoles des platoniciens , florissantes dans cette grande cité, cherchèrent dans l'Évangile une lumière nouvelle sur les questions qu'ils avoient tout récemment le plus débattues. Le dogme d'une mystérieuse trinité , qui constituoit l'essence divine, avoit été enseigné par les platoniciens païens d'Alexandrie.- Il sembloit s'être lié pour eux à l'étounement que leur avoit causé , dans l'étude des sciences abstraites, les propriétés mathématiques des nombres; ils. avoient cru
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voir en eux quelque chose de divin , et la puissance que ces nombres exerçoient sur Iqs calculs leur parut devoir s'étendre sur ce qui lenr étoit le plus étranger; illusion qu'on a vue se renouveler dans tous les siècles de demi-science. Les nouveaux convertis platoniciens employèrent le langage de leur philosophie'à l'exposition des dogmes de la foi. chrétienne.
Quelle que fût cependant l'origine de ces spéculations , ta question ne fut pas plus tât descendue des hauteurs de la métaphysique , pour s'appliquer à l'exposition de la nature de Jésus- Christ , qu'elle acquit une importance qu'aucun chrétien ne saoroit nier. Lé fondateur de la religion , l'être qui avoit apporté sur la terre une lumière divine, étoit-il dieu, étoit-il homme, étoit-il d'une nature intermédiaire , et quoique supérieur à tout ce qui avoit été créé , avoit-il été créé lui-même ? Cette dernière opinion étoit celle d'Arius, prêtre d'Alexandrie, qui la développa dans de savantes controverses , entre les .années 3i8 et SaS. Des accusations réciproques^ delà nature la plus grave , remplacèrent les subtilités métaphysiques , dès que cette discussion fut sortie des écoles pour se répandre dans le peuple. Les orthodoxes reprochèrent aux Ariens de blasphémer la Divinité elle-même en refuiHàai de la reconnoitre dans le Christ. Les Ariens (accusèrent les orthodoxes de violer la toi fon-
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* dameutale de la religion , en rendant à la créature le calte qui n'est dû qu'au Créateur. Tous deux pnreait soutenir avec une apparence de raiaon que leurs adversaires bouleversoient les bases mêmes du christianisme, les uns en méconncàs^ sant la divinité du Rédempteur, les autres en niant l'unité du Tout-Puissant. Les deux . opinions paroisseot s'être tellement balancées qu'on les vit triompher tour à tour, et qu'il seroit difficile de dire laquelle compta le plus de sectateursi mais les têtes les plus ardentes et les plus enthousiastes , la populace dans toutes les graudea villes, et surtout à Alexandrie, les femmes ek l'ordre nouveau des moines du désert, qui, dans une contemplation continuelle, avoient subjugué leur raison, se déclarèrent presque universellement pour la croyance qui a été déclarée orthodoxe. L'opinion contraire leur paroissoit une insulte k l'objet de leur amour. Cette opinion contraire, celle des Axiens, fut embrassée par tous le» nouveaux chrétiens de la race germanique, par le peuple de Conatantînople et d'une grande partie de l'Asie , par la grande majorité des dignitaires de l'Eglise et par les dépositaires de l'autorité civile.
Constantin avoit cru pouvoir faire décider cette question de dogme par une assemUée de toute l'Eglise. Il convoqua le concile de Nicée, en 3a5 , où trois cents évêques se prononcèrent
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en faveur de l'égalité du fils avec te père , ou de la doctrine reconnue comme orthodose ; ils condamnèreut les Ariens à l'exil et leurs livres aux flammes ; mais trois ans après , l'opinion arienne parut prévaloir dans tout le clergé de l'Orient : elle fut sanctionnée par un synode teuu à Jérup salem, et protégée par l'empereur. Lorsque Constance monta sur le trône, tous les évéques et tous les courtisans qui l'entouroient avQient adopté les opinons d'Arius, et les lui communiquèrent. L'empereur, abandonnant tout autre Soin pour s'occuper de ces questions religieuses , ne fut presque plus que théologien pendant son long règne j il occupoit sa cour, il consumoit son esprit à trouver des expressions propres à exprimer les nuances de sa croyance et les fluctuations de ses opinions. Chaque année il rassembloit quelque nouveau synode ou quelque nouveau concile, il enlevoit les évêques à leurs troupeaux, il détruisoit ainsi la religion eu faveur de la théologie j et comme les évéques qu'il appeloit sans cesse d'une pro^nnce à une autre voyageoîent aux frais du pubUc , les postes impériales furent presque ruinées par la multiplicité des conciles. Cependant un terrible adversaire lui résistoit avec fermeté et rendoit ses efforts impuissans : c'étoit saint Âthanase , archevêque d'Alexandrie, qui, de 3^6 à 873, demeura le chef du parti orthodoxe. Il opposa aux persé-r
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cutions un caractère indomptable ; il communiqua son zèle à la populace fanatique d'Alexandrie et aux moines du désert; et, après une longue lutte entre les soulèvemens dti peuple et les persécutions des soldats, il assura enfin la victoire,àson parti.
Fondant la durée du règne des trois £l's de Constantin ,. les historiens s'occupèrent à peine d'autre chose que des querelles ecclésiastiques , et le souverain ne paroissoit point croire que le gouvernement de l'État lui imposât d'autres devoirs. Les peuples eurent cependant plus d'une occasion de sentir qu'ils avoient besoin d'être protégés contre un autre danger encore que celui des hérésies. h'0< ient fut, durant toute cette période, exposé aux attaques de Sapor, deuxième roi de Perse, dont le long règne (3iiO-38o) avoit, paruue destinée singulière , commencé quelques mois avant sa naissance. A la mort de scn père Hormisdas, sa mère s'étoit déclarée grosse; elle avoit été présentée dans un lit d,e parade à l'adoration du peuple, et la couronne^ déposée par les mages sur ce Ut , avoit été supposée couvrir la tête de l'enfant-roi qu'on espéroit d'elle. Sapor II manifesta bien plus de talent et de courage qu'on n'auroit dû en attendre d'un roi né sur le trône. Il envahit à plusieurs repris^, les provinces romaines de l'Orient; en 348, il
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défit CoustaDce dans une grande bataille à ^gara, pcès du Tigre; mai» il fut toujours arrêté dans ses invasioDs par la forteresse de Nisibe^ le boulevard de l'Oricat. Trois foia il l'assiégea arec toutes ses forces , et trois fois il fut repoussé. L'Occident , depuis la mort des deux frères de Constance, avoit plus soufièrt encore. Cet empereur , pour le reconquérir sur Pusurpateur Hagaencej avoit sollicité lesnatîons germdnî' qaes d'attaquer la frontière septentrionale des Gaules , dans te temps même où la guerre civile forçoit Magnence à dégarnir le Rhin , et k conduire ses légions en Illyrie^ Les Francs et les Allemands se précipitant , en effet , les premiers sur la Belgique , les seconds sur l'Alsace, pillèrent et brâlèreQt quarante-cinq des cités les plus Ûotissantes des Gaules. Leur cruauté inspiroit une telle teireur que, dans le reste de cette province, personne n'osoit plus sortir de l'enceinte descitésj mais dans l'intérienr des murs les boor geois , au milieu des décombres , avoient ensemencé de nouveaux champs sur les récoltes desquels ils comptoient pour vivre. Il ne restoit que treize mille soldats dans toute l'étendue des Gaaies, pour les défendre contre ces flots de barbares ; tous les magasins , tous les arsenaux itoicnt épuisés; le trésor étoit vidé, et les con* tribnables, réduits à la dernière détresse, s'enfuyoient et abandonnoient leurs propriétés..
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plutdt que de se soumettre plus long- temps aox vexations du Ësd. La défrise de rOoeidmt sembloit déjà devenue presque impossible, quand Constance la confia , en 355 , à son cousin Jutien. Après. la première persécution qu'il avoit exercée contre toute sa famille , sa fureur s'était calmée , il avoit promis de laisser vivre sa deux cousins ; et comme , parvenu an milieu de sa carrière , il n'avoit point d'enfans , point de successeurs naturels, il avoit songé à leur déléguer quelque autorité. Il avoit, en 35i, accordé à Gallus , frère de Julien , la dignité de césar , ©t l'avoit envoyé à Antioche; mais celui-ci n'y ayant déployé- que ses vices , Constance le rappela au mois de décembre 354 > et lui fit trancher Is têt« exi prison. Peu de mois après , il revâtit d'une autorité semblable Julien , dernier survivant de cette famille nombreuse , et il lui dotina les Gaules à gouverner.
Julien n'avoit connu de sa haute naissance qu'une haute adversité ;mid8 elle avoit éprouvé son courage et fortifié son âme. Il avoit demandé des consolations à la philosophie de la Grèce et aux études de l'antiquité; il avoit comparé^ les vertuis destemps passés aux crimes de son siècle et à ceux de la race de Constantin , et par esprit d'opposition à tout ce qui l'entouroit , il s'étoit pln^ .vivement attaché k la religion de ses pères, le polythéisme; il l'avoit
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embrassé avec une ferveur rare chez les païens, et avec une dévotion superstitieuse qui sembloit ne pouvoir s'unir à~ ses études philosophiques. Cette religion cependant s'étoit épurée pour lui par ses controverses mêmes avec Je christianisme. Il avoît adopté plusieurs des vérités plus subUmes delà religion qu'il combattoit, et il cïoyoit les retrouver légèrement voilées sous les allégories du paganisme. Ce n'étoient pas les Dcacles grossiers des prêtres, mais Platon et le reste Jes, philosophes qui, pour lui , étoient devenus les interprètes des anciens dieiix. Enfin be culte si récemment dominant , qu'il voyoit persécuté , lui étoit devenu cher, comme tes malheureux le deviennenttoujonrs aux âmes génèy reuses , par. sympathie , non par justice ou par raiacm. j _ ^ ,. . . :'
• -.Julien'j'dàns les écoles d'Athènes, dans-la pratique de la philosophie et dans l'étude desanôicns; avoitaequis lias connoissanoedes hommes et ides choses que la théorie rend accessible aux seuls génies les phis élevés. Passant de la retraite la gjurfprofonde au comuàaadettieQt d'une année et d'une province désorganisées, entouré d'espioBi et :de délateurs qui-lestirveiUoiraitpour le perdi-e!, mal obéi par àes subalternes, mal secondé par le gouvernement de son cousin , il releva la majesté de l'empire 4ans doux Campagnes gl»rieiises , en 356 et 357 ; il vainqiut les AUemaiids
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à Strasbourg, et les chassa au-delà du Rhin : pendant les trois années suivantes , il pénétra à trois reprises dans la Germanie ; il inspira aux Allemands une lerreur profonde, il rappela les Francs à leur ancienne alliance avec l'empire, il admit leurs plus valeureux soldats dans ses armées, il yfitentrer aussi des Gaulois, qui sentoient enfin le besoin de défendre et leur patrie et leur existence personnelle; il releva les villes détruites , il remplit le trésor tout en réduisant des deux tiers les impositions les plus onéreuses^ et il inspira aux habitans de l'Occident un en- ■ thousiasme qui n'étoit pas sans danger pour lui. En effet, la cour de Byzance avoit commencé par tourner en ridicule le philosophe devenu général; mais bientôt Constance avoit ressenti contre lui une âpre jalousie. Devant rendre compte aux provinces des victoires remportées dans les Gaules, tandis que lui-même ne s'étoit pas éloigné de Constantinople , Constance s'attribua à lui seul tous les succès; c'étoit lui, disoit-il dans ses proclamations, qui par sa prudence , sa valeur, son habileté militaire, avoit chassé les Germains, et Julien n'y étoit pas même nommé. ' Bientôt la jalousie de l'empereur se manifesta par d'autres signes. Les invasions de Sapor menaçoient toujours l'Orient. Constance ordonna aux légions de la Gaiile d'abandonner le Rhin , pour venir défendre l'Euphrate. C'étoit laisser
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sans défense l'une et l'autre contrée pendant une campagne entière, car il ne leur falloit pas moins de temps pour accomplir une si longue marche ; mais Constance songeoit surtout h ôter au césar ses anciens compagnons d'armes, et il jouissoit déjà comme d'une douce vengeance du mécontentement même de ces légions , qui quitteroient les froides contrées de la Belgique pour les sables brûlans de la Mésopotamie. Il n'en avoit pas cependant calculé tous les effets. Les barbares, qui, par entbousiasmepour Julien, s'étoient engagés aous ses étendards ; les Gaulois , qui, pour défendre leurs foyers , av oient renoncé à la mollesse , refusèrent de traverser tout l'univers romain sur un ordre capricieux. Ils se mutinèrent, ils saluèrent Julien du nom d'auguste , ils rélevèrent sur un bouclier, ils ceignirent son front, au lieu du diadème, avec un collier de soldat, et ils déclarèrent alors qu'ils étoient prêts à passer en Orient, non plus pour subir la vengeance d'un maître jalons, mais pour y conduire en vainqueur leur chef adoré. Julien céda à leur enthousiasme , il prit la route de rillyriej mais la mort de Constance, survenue le 3 novembre 36i, et qu'il apprità moitié chemin, lui sauva les horreurs d'une guerre civile. Il fut reconnu avec joie par tout l'empire.
Julien Fendit publiquement grâces de ses suc-
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ces aax anciens dieux ; il professa avec pompe le paganisme , qui n'avoit point encore partagé les persécutions déjÈi exercées contre les hérétiques. Il admit toutes les sectes chrétiennes à une égale tolérance ; mais cette tolérance étoit mêlée de sarcasmes ou d'expressions de mépris , et Julieb cfaerchoit à miner les fondemens de cette £glise , qu'il n'osoit pas écraser. Il interdit aux chrétiens les écoles de grammaire et de rhétorique , il les éloigna des places de confiance, il mesura sa faveur sur le zèle des courtisans pour le polythéisme, et il obtint bientôt des conversions nombreuses parmi ceux qui suivent le pouvoir, et qui n'ont de religion que la faveur du maître.
Cependant Julien languiasoit de chasser tés barbares de l'Orient , comme il les avoit chassés de l'Occident, et tout le reste de son court règne fut -consacré aux préparatifs de sa campagne contre Sapof. Pour cela il vint passer à Antioohe l'hiver de 36a , et au commencement de Tannée 363 il se mit en route pour envahir la Mésopotamie. Mais déjà l'on pouv oit remarquer qu'il n'avoit point échapjié à la corruption du pouvoir et de ta prospérité. Trompé par l'obéissance des courtisans, il crut pdut-oit- commander avec la même hauteur à ceux qui ne dépendoient pas de lui. Il offensa tes Arabes au montent où il avoit besoin de leur aide, en leur
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cefusant les présens d'usage, et les Ai'inénieiis, en méprisant leurs sentimeos religieux. II crut même pouvoir s'élever au-dessus des lois de la nature et commander aux élémeos. Malgré Tavis de ses généraux , il s'avança dans des déserts de sable , où sou armée étoit exposée h la soif ^ à la fatigue et aux ardeurs d'an soleil brûlant. Il est vrai qu'alors les dangers lîrent reparoître le grand homme. Partout il donna aux soldats l'exemple du courage qui supporte les privations, comme de celui qui brave l'ennomî. Jamais il n'atteignoit celui-ci sans le battre. Mais SapoT, qui ne vouloit pas- af&onter ces légions gauloises couronnées par tant de lauriers , les harceloit par sa cavalerie légère, et reculoit sans se laisser atteindre. Julien, après avoir passé le Tigre, parcourut avec ses légions haletantes tout le territoire de Bagdad, où il étoit égaré par des guides perfides. Il voyoit au bord de l'horizon un village, une grande ville où il se ûattoit de trouver quelque repos , quelques provisions; mais dès qu'il approchoit, des flammes dévorantes , allumées par les habitans euxmêmes , consumoient les habitations et les magasins, et il n'arrivoit que sur des monceaux de cendres. Le 1 6 juin 363, il se vit enfin obligé d'ordonner, une marche rétrograde; alors les Persans se rapprochèrent, la cavalerie légère fut secondée par les élépbans et par la pesante
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caVaterie bardée de fer. Chaque marche étoit tm combat, chaque bois, chaque monticule! Cftchoit une embuscade. Le 36 juin,.conlmé:tep Romains étoient enccMre bien loin du Tigre , une. attaque générale fit espérer à Julien qu'il pourT roit encore vaincre l'ennemi qui s'éb>it toujours dérobé à ses coups. .Averti, comme il étoit à, i'aviiBt-garde,qué son arrière-garde avoit été mise en. désbrdre par mie cfaai|;e de cavalerie , il y vole sans ante'e armure que son bbutdier. Lea Pevsans fuient, mais Julirai est atteint 'd'une âètjie par un de ces cavaliers qui. n''étoi«tt )a-> mais plus redoutables que dans leur fuite. £He avoit passé au travers de ses çdtes , et lui avoit b^anspercé lé foiej comme il s'effoilçoit de la retirer, une autre flèche Inî cotipa les doigts : il tomba de cheval évanoui et baigné dans sonsang, et fut ainsi transporté dans sa tente. Dès qu'il revint à lui , il redemanda son cheval et ses armes, pour ranimer. ses compagnons qu'il avoib viis foiilés sous les pieds des éléphans. Mais il n'éloit ,plus temps : le sang ,- qui recommença à GVKiler avec abondance, lui enleva le reste de 8es> forces. Ne pouvant se soulever, reconnoissant à sa fbiblesse la mort qui s'approchoit, il de> manda le nom dn lieu où il étoit tombé. « Phrygia, lui répondiiKin. — C'est là que ma mort m'avoit été prédite , reprit-il; ma destinée esk accomplie. » ■'■'.-
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Sea amis se presSMent atUoar de lui} celm auquel nous devoas tous Ces détails, te soldat <]ui te deraier a écrit $n latin Tbistoire cootem-' poraÎEbe des Rooiauis ^ AmmiaD MaroelUn , étoit présent. Ils étoiftnt en pleurs , et cependant on avoit annoitcé dans sa tente que les Romains^ transportés d« fureDr^ Tavoient déjà dignement Tengé f- qqe l'anhée de Sapor étoit en fuite , qoa sea deux généraux, (ànquante satrapes , la plu>^ part des éléphans et les plus braves gawriera de Perse étoient tués , que si Julien pouvoit encore conduire Tartn^e, cette victoire senût décisive.
ce Amis «t comparons d*armes , leur dit laïc lien , le l«mps de hm retirer de la vie est ars rivé; je dois, débiteur de bonne foi , rendre à a la nature , qui la redemande, cette aine qu'elle « m'a confiée. J'ai trop appris des philosophes « combien Fàme est supérieure au corps pour <t m'affliger, pour ne pas me réjouir de ce que 4 la si;U>$tanoc la plus noble recouvre sa liberté. « hta dieux enx-mémes n'ont-ils pas quelque- « fou accordé la mort aux plus pieux des bomtt mes comme la plus hante des récompenses?
« Jelesensbien, cette grâce, ils me Pont accordée « aujourd'hui, pour que je ne succombasse « point aux difficultés qui noua entourent , pour « que je ne m'abaissasse poiet, que je ne nt* « prosternasse point. Quant aux douleurs , elles
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« accablait les lâches, maJB elles cèdent à la c persistance de la volonté. Je ne me lepem «t point de iQ«s actions, je ne sens point dans < uia coiuKÂenoe te remords d'aucun grand crime, tt pas plus lorsque, caché dans l'ombre , je trait Taillois k me corriger que depuis que j'ai reçu <c l'empire. Je m'en flatte, )'ai conservé sans « tache cette âme que nous avons reçue du ciel, K et qui loi est apparentée. J'ai recherché la mott dération dans le gouvernement civil , et ce a n'est qu'après avoir examiné mes droits que « j'ai entrepris ou repoussé la guerre. Le succès <c cependant ne dépend pas de nos conseils, c'est « aux puissances célestes à diriger l'événement «c de ce ()ue nous ne pouvons que commencer.
« J'ai cru que te but d'une juste autorité devoit « toujours être t'avantage et te salut de ceujt «c qui obéissent ; aussi aî-je cherché à repousser a de toutes mes actions cette licence arbitraire « qui corrompt également et les choses et les
« mœurs Je rends grâce k cette Divinité
a étemelle qui a décrété avant ma naissance « que je ne succomberois point à des embûches «c clandestines ,' ni aux douleurs des maladies , « ni aux supplices qui ont frappé tous tes miens , « mais qui m'a accordé une glorieuse sortie de « ce monde , au milieu du cours des prospéri-
« tés Mes forces, qui s'enfuient , ne me per-
« mettent plus d'en dire davantage. Je crois
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« prudent de. ne point inâoencer votre ckioix. a. dans la nomination d'un empereur. Je pour^ «rois ne poipt recbnooltre.le plus digne; je « pourrois exposer celui que j'indiquerois k vos «. su&ages et que vous n'approuveriez pas.^..'. « Je souhaite seulement que la république ob- « tienne de vous un bon chef, » '
Avec le reste de ses forces , Julien essaya de distribuer ses effets à ses amis, qui l'entouroient. Il ne vit point parmi eux. AnatoUus , auquel il destinoit un gage de son souvenir^ t,ui ausd est heureux , lui répondit Sallustius , et Juliea versa sur la mort de son ami les larmes qu'il retusoit à la sienne propre. Cependant on n'avoit pu empêcher une nouvelle hémorrhagie. Julien demanda un verre d'eau froide, et àpeine l'eut-il bu qu'il expira*
Jovien, que l'armée lui donna poursuccesseur, acheta la permission d'accompUr une retraite désastreuse , en abandonnant à Sapor cinq provinces d'Arménie, avec la forteresse de Nisibis , le boulevard de l'empire d'Orient.
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CHAPITRE T
yalentinien et Théodose^ — Invasion de VEu- . rope orientale par les Goths. — 364--i95.
Chaque révolution nouvelle qu'éprouvoit l'empire le faisoit descendre d'un pas dans l'abîme qui devoit bientôt l'engloutir. Les efforts iraprudens de Julien pour rétablir une religioD déjà frappée de mort , pour affoiblir celle qu'il atlaquoit par une sourde persécution et un système d'injustices, excitèrent contre lui, chez ses sujets chrétiens, le plus violent resseatiraent , et exposèrent son nom aux accusations , aux injures qui, jusqu'à ce jour, ont noirci sa mémoire. Quand son successeur Jovien , qui ne régnapas assez long-temps pour conduire jusqu'à Constantinople l'armée qu'il ramenoit des bords du Tigre, déclaraqu'ilprofessoitle christianisme, il écarta en même temps du commandement un grand nombre de vaillans officiers, d'habiles administrateurs, que Julien avoit avancés en raison de leur zèle pour le paganisme ; et dès lors, presque jusqu'à la chute de l'empire , une secte hostile, qui se regardoit comme injustement dépouillée de ses anciens honneurs, invoqua sans cesse la vengeance des dieux contre les chefs
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du gouTerneinent, se réjouit des calamités publiques, et les attira peut-être par ses intrigues , quoiqu'elle s'y trouvât elle-même enveloppée. La foi des pû'eDs , qui n'étoit point attachée à \m corps complet de doctrine, qui n'étoit point soutenue par des corporations de prêtres , qui n'avoit point la ferveur de la nouveauté, ne se manifesta presque jamais par des révoltes, et n'afiroota que rarement le martyre; mais les païens occupôient encore le premier rang dans les lettres : les orateurs, ceux, qu'on nommoit ou philosophes ou sophistes, les historiens ap> partenoient presque tous à leur religion ; elle dcmeuroit toujours en possession des écoles les plus illustres, Surtout de celles d'Athènes et d'Alexandrie^ la majorité du sénat lui étoit attachée à Rome , et dans les rangs inférieurs dn peuple, dans tes campagnes surtout, elle se conserva plusieurs siècles encore ; mais là on la signala bientôt par le nom de magie, nom par lequel on se hâte toujours de désigner une religion déchue, persécutée et obligée de se cacher. Si les païens désiroient que leur culte fât vebgé sur leurs concitoyens et sur eux-mêmes , ils purent obtenir cette triste consolation dans les trente-deux ans dont nous allons parcourir l'histoire , ceux qui s'écoulèrent de la mort de Julien à celle du grand Théodose (îGS-BgS).
Cette période , durant laquelle l'empire eut ce-
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pmdaat des obefs distingués , fut marquée par de sanglantes calamités ; le talent, le génie même des empereurs ne pouvoient déjîi plus sauver le moude civilisé des attaques de8es,eDDemis, ou de celles plus redoutables de ses propres vices. La vigueur déployée pour la défeose de l'Octàdent par Valentiaieu y de 364 ^ ^7^ y l'imprudence de Yalens , qui ouvrit aux nations gothiques Fintérieur de l'empire., et les désastres qui en résultèreat, de 376 à 379, la politique enfin du grand Théodose, qui, de 379 à 39Ô, réussit à désarmer des ennemis qu'il ne pouvoit vaincre , seront successivement l'objet de nos réflexioDS.
Moins de huit mois après son élection, Joviea étoit mort, le 17 février 364, ^^^^ ""^^ petite ville de la Galacie. Au bout d'un intervalle de dix jours , f armée qu'il rameuoit de Perse lui avoit, dans une assemblée solennelle tenue à Nice en Bithynie, donné pour successcfir le courte ValentinieD , fils d'un capitaine né dana un petit village de Pannonie , que sa valeur et sa force de corps avoient élevé à un des pre* miers rangs de l'armée. Valentînitti , qui s'étoit distingué dans les Gaules , ne - savoit d'autre langue que le latin j il ne eonnoissoit d'autre sci^ice que l'art militaire ; et après avoir mani^ festé dans une oonditîon subordonnée de l'iodé-' p^dance de caractère, il crut conserver les
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mêmes vertus, en se montrant à la tête du gouvernement ferme, inflexible, prompt dans se»
jugemens et souvent cruel; oubliant que, pour résister à ta puissance, il faut du courage, que, pour écraser la foiblesse , il suffit de la brutalité. Malgré sa rudesse sauvage et la violence de ses emportemens , l'empire romain retrouva en lui un chefhabile, au moment où il en avoit le plus besoin. Malheureusement l'étendue de cet empire demandoit au moins deux modérateurs j l'armée le sentit et le demanda : a Si vous son- « gez à la patrie, lui dit un vaillant officier , « choisissez nn collègue entre ses enfens ; si vous « ne songez qu'à vous-même , vous avez un «frère.» Valentinîen ne s'irrita pas; mais il choisit son frère. Valens, qu'il s'associa, étoit d'un caractère foible, timide et crnel, comme le sont presque toujours les lâches. Yalentinien, né dans l'Occident , qui ne parloit que la langue de l'Occident, qui en aimoit les mœurs et le climat , s'en réserva le commandement ;. il céda à Valens son frère une partie de l'IUyrie sur te Bas-Danube , et tout l'Orient ; il établit par les lois une tolérance universelle , et il ne se pro nonça point entre les sectes qui se partageoient le christianisme. Valens adopta les opinion»
ariennes , et persécuta 1^ orthodoxes.
Les finances exigeoient une réforme que les deux empereurs n'étoient point en état d'entre-
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preodre : U lear Êillcàt de Tat^ent , et ils ne savoient où trouver les sources dès long-temps taries de la prospérité publique. Trois impositions directes également ruineuses pesoient sur les citoyens :.les indictîons, ou l'impôt territorifd, calculé sur le tiers du revenu, et souvent doublé ou triplé par les superindictions que les besoins; des provinces forçoient d'exiger ; la capitation , qui s'élevoit quelquefois jusqu'à une valeur éc^uivalente à 3oo francs par têtej et les. corvées, ou travaux considérables et gratuits , imposés pour U service des terres et le transport des denrées appartenant au fisc. Ces impôts avoient tellemeot ruiné les propriétaires qu'on les Yoyoit de tous cô,té3 abandonner des terres qui ne leur rendoient plus de quoi payer leSi charges. De très grandes provinces, dans l'intérieur, étoient désertes ; les enrôlemens der veotùent tous les jours plus diffîoiles ; les magisr trats à/es curies ou municipalités , rendus responsables pour leur vitle, ettle l'impôt et de la jevée des soldats, chercboieut par mille subterfuges à se dérober à l'honneur de la magistrature ; tel d'entre eux s'enfuyait sur les terres de quelque sénateur puissant, .se cachoit parmi «es esclaves, se sonunettoit volontairement à des notes d'infamie , dans l'espérance qu'elles le rendpc^t incapable d'occuper des charges aussi ruûieuses, mais' toujours inutilement ; oïl les
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rammoit par force de lear honteuse retraite, pour les revêtir des marques de ces dignités si redoutables. Pais , quand quelque désordre exeitoit le ressentiutent de Valeatinien , c'étoit avec des mouvemens de fureur qu'il leur en deoiandoit compte; cm l'entendit un jour- ordonner aux liotenrs de lui apporter la tête de trois magistrats par ville dans toute une prà* vince^ « Que Votre Clémence veuille bien or- « donner, lui dit alors le préfet Florentins, ce « que nous devrons faire si , dans une ville , il a. n'y a pas trois magistrats » , et l'ordre fut ré* voqué. Quoique Tenipereur fàt chrétien , le peuple et les moines inscrivoient presque touîours au rôle des martyrs ceux dont il faisoit ainsi répandre le sang dans sa brutfde colère. Pendant toute la durée du règne de Constantin et de ses enfans, la sou&ance intérieure avoit été en croissant; Julien n'y avoit pu apporter qu'un remède temporaire, et seulement dans un petit nombre de provinces; enfin sa fata^ expédition de Syrie, en ruinant la meilleure armée de l'empire, augmentoit les besoins de l'État et forçoit à recourii- à des expédiens toujours plus désastreux.
Pendant les douze aimées que Valentinien ré»
gna sur l'Occident (364-37 5), il racheta ses cmaotés par plusieurs éclatantes victoires. Il repoussa les Allemands de la Gaoie et de la Bhétie, qu'ils
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avoient envahie et dévastée j il les poorsuivit dans leur propre pays , et les y vainquit encore ; il les mit enfin aux prises avec les Bourguignons, auxquels il persuada de venir venger jusque sur les bords du Bhîn une querelle qu'ils avoient avec les Allemands pour quelques salines.
Valentinien avoit entrepris lui-même la défense des Gaules , et il résidoit le plus habituellement à Trêves , alors capitale de cette grande préfectilre j mais , dans le même temps , des invasions non moins redoutables avoient dévasté les autres provinces de l'Occident, Les différentes tribus des Scots , les ancêtres de ces mêmes highlanders écossais encore si sauvages en 174^, quand ils envahirent l'Angleterre, s'avancèrent tout au travers de l'île de Bretagne. Les Scots y exercèrent des cruautés si effroyables qu'on crut alors et que saint Jérôme a écrit qu'ils se -nourrissoient de chair humaine. Londres même se vit menacée par leur approche j et l'île entière, qui, comme toutes les parties de l'empire, avoit perdu toute vertu militaire, ne pouvoit leurtopposer aucune résistance. Théodose , officier espagnol , père du grand homme de ce nom qu'on vit depuis associé à l'empire, fut chargé par Valentinien de la défense de la Bretagne ; it força les Scots (367-370) à se retirer, mais sans avoir pu tes amener à livrer bataille. A peine avoit-il délivré les Bretons do
ces farouches ennemis , lorsque Valentinien lui confia la conduite d'uue guerre non moins difficile contre les Maures, qu'une oppression intolérable avoit poussés à la révolte. Ceux-ci a voient trouvé dans Firmus , un de leurs princes , tributaires de Rome , un chef babile et expérimenté. Théodose le poursuivit sans se décourager (378) dans les plîûnes brûlantes de la Gétulie et les vallées de TAtlas; il ne lui donna point de relâche , et après l'avoir vaincu dans plusieurs combats, il le réduisit, pour dernière ressource, à se donner lui-même la mort. Mais Théodose éprouva le sort fréquemment réservé aux grands homm.es "sous les tyrans de Rome; il écrivit à l'empereur que la révolte des Maures étoit l'ouvrage du préfet Rotuanus, qui, par une tyrannie insupportable , les avoit réduits au désespoir j il demanda son rappel pour le salut de la province. Se plaindre, c'est mettre en doute la vertu ou la sagesse d'un despote ; l'empereur ressentit cette offense : il fit trancher la tête, àCarthage, à son vertueux général, et il récompensa Romanus de ses crimes.
Dans le même temps, Yalens régtioit sur les Grecs, dont il n'entendoit pas la langue (de 364 à 378). Sur sa frontière orientale, il étoit menacé par tes Perses , et sur la septentrionale par les Gotlis. Il est vrai qu'observant avec plus de timidité encore que de scrapnlo la paix honteuse
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que Jovien' aroit conclue avec les premiers , il s'efibrçoit de satisfaire Sapor, auquel les places frontières avoieot été livrées. Mais une des conditions déshonorantes de- cç traité imposé aux Romains étoit l'abandon du roi d'Arménie et de son voisin le roi d'Ibérie : tous deux furent attaqués par Sapor. Le premier, trompé par une négociation artificieuse, et attiré à un festin ^ fut chargé de chaînes d'argent et ensuite massacré ; le second fut réduit à s'enfuir. L'Arménie et ribérîe furent soumises à la Perse ; cependant, comme le peuple de ces contrées étoit chrétien , il demeuroit, en dépit de la conquête, fidéie aux intérêts de Rome. Un/fi!s du roi d'Arménie, nommé Para, trouvoit toujours les sujets de son père prêts à prendre les armes en sa faveur ; les fi-équentes révoltes des Arméniens troublèrent les frontières de la'Perse, 6t occupèrent les armes de Sapor dans sa vieillesse. Para auroit même probablement fini par triompher, et par affermir l'indépendance de l'Arménie , si l'empereur Yalens , d'après une politique qu'on ne sauroit expliquer , ne l'avoit pas fait assassiner, en 374, au milieu d'un festin que lui donnoit un de ses généraux. .
L'empire des Goths s'étendoit le long du Danube et de la mer Noire , et trente ans s'étoient écoulés sans qu'ils eussent envahi les frontières
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de l'empire romain. Dorant cette période, cependant, ils s'étoient accrus en grandeur et en puissance. Le vieillard Hérrnanric, le plus illustre chef de la race des Amales , régnoit sur tonte la nation. Son pouvoir s'étoit étendu des Ostrogoths.sur.les Yisigoths, puis sur les Gépides. Il avoit poussé ses conquêtes jnsqu'anx côtes de la mer Baltique : les ./Ësthoniens et les fiussra ou Roxolaos étoient au nombre de ses sujets, aussi bien que les Hénédes des plaines de la Pologne , et les Hérules des Palus Méotides. Au commencement du règne de Yalens, nue tentative de Procopius, parent éloigné de Julien, pour se faire couronner à Constantinople , attira au midi du Danube les Gotfas, ses alliés^ mais' ils furent repoussés dans trois campagnes (367- 369) , et la paix fut rétablie sur cette frontière. Malgré le voilage formidable des Goths et des Persans, malgré la lâcheté et l'incapacité de Valens , l'Orient étoit demeuré en paix , sous la protection du nom seul de Yalentinieu, dont toutes tes nations barbares connoissoieot les talens militaires, la promptitude et la sévérité. Mais cet empereur si redouté et de ses ennemis et de ses. sujets , comme il portoit la guerre contre les Quades dans la Pannonie, et qu'il donnoit audience à leurs ambassadeurs , qui veuoient en supplians lui demander ta paix , se li-
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vra contre eux à un si violent apcès de colère , qu'une veine éclata dans sa poitrine , et qu'il mourut en leur présence, le 17 novenibre 376, étouffé dans son sang, qu'il vomissoit à gros.bouillons. Ses deux iils, Gratiea, à peine entré dans l'adolescence, et Valentinien II, encore dans l'enfance , se pantagèrent l'Occident , tandis qu'à la tête de l'empire demeura^ en Orient, ce même Valens qu'on avoit jugé incapable d'occuper la seconde place.
Jamais l'empire cependant n'avoit eu plus besoin d'un chef habile et vigoureux. La nation des Huns tout entière, abandonnant aux Sienpi ses anciens pâturages , dans le voisinage de la Chine , avoit traversé , par une marche de pltu de treize cents lieues, tout le nord de l'Asie. Elle s'étoit accrue dé toutes les hordes vaincues , qu'elle entrùaoit sur son passage , et s'étoit jetée sur le pays des Alains. Elle les déût sur les bords du Tanais , dans une grande bataille; alors elle accueillit dans son sein une partie de la nation vaincue , avec laquelle elle continua de s'avancer vers l'Occident ; tandis que d'autres Alains , trop fiers pour renoncer à leur indépendance, se retirèrent, les uns dans ta Germanie , d'où nous les verrons dans la suife passer dans les Gaules ; les autres , dans les montagnes du Caucase , où jusqu'à ce jour ils conservent leur ancien nom.
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LesGoths, limitrophes des Atains, avoient alors enrichi par leurs traraux les fertiles pltdnes qui s'étendent au nord du Danube et de la mer Noire. Déjà plus civiUsés que le» autres peuples d'origine germanique , ' ils commençoient à faire des progrès rapides dans les- sciences sociales. Ils s'attachoient à l'agricutture , ils cultivoient les arts , ils perfectionnoient leur langage , ils rassembloient les traditions ou chantées, ou peutêtre inscrites en lettres runiqnes , qui consérvoient la mémoire de leurs migrations et de lem% anciens exploits ; ils entretenoient avec la Grèce on commerce utile , à l'aide duquel le christianisme commençoit à s'introduire parmi eux ; et en adoptant des connoissances pins relevées et des mœurs plus douces , ils n'avoient -encore rien perdu ni de leur amour pour la liberté ni de leur bravoure. Tout à cou pits furent confondus par l'apparition des Huns, par l'arrivée imprévue de cette nation sauvage qui , au moment qu'elle eut passé leBorysthène ou Dnieper, commeriça à brûler leurs villages et leurs moissons , et à massacrer sans merci les hommes , les femmes , les énfans , les vieillards , tout ce que le cavalier scythe pouvoit atteindre. La langue des Huns n'étoit entendue de personne , et les Gotbs doutoient même si ses sons aigus et discordans étoient un langage humain. Leur nom n'avoit jamais été prononcé en Europe ; bientôt la superstition septentrionale expliqua l'appar^-
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tion subite de ces myriades de guerriers , en attribuant leur naissance aux esprits infernaux, seuls époux , disoit-on , qu'eussent mérité de trouver des femmes da rebut de l'Europe , accusées de magie, et qu'on avoit chassées dans tes déserts.
' La difformité des Huns accréditoit cette généalogie diabolique, a Ils mettoient en fuite , « dit Jornandès , l'historien des Goths , par ta « terreur qu'inspiroit leur visage , ceux que leur ' « bravoure n'auroit pu vaincre. La couleur li- (c vide de leur peau avoit quelque chose d'ef- « frayant. Ce n'étoit pas un visage , mais une « masse de chair difforme , où deux points noirs « et louches tenoient la place des yeux. Leur a cruauté, s'exerçant sur leurs propres eafans, « avoit martyrisé leurs joues avec le fer avant a qu'ils eussent goûté le lait de leur mère : aussi « aucun duvet ne couvroit leur menton dans « l'adolescence , aucune barbe ne donnoit de la « dignité h leur vieillesse. Le corps ne sembloit « pas moins hideux que le visage. » On ne les prenoit point pour des hommes , dit Ammien Marcellin , mais pour des bétes relevées sur leurs pieds- de derrière , comme en dérision de notre espèce.
Le grand Hèrmanric , dont te royaume s'étendoit de la Baltique à la mer Noire , n'auroit pas abandonné aux Huns le sceptre sans com-
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bat ; mais k cette époqne iiiéine , il fut a p«r un ennemi domestique. Les natioDs. qu'il aYoit subjuguées se préparèreut de toutes parts à la rébellion; les Ostrogoths, après une courte hésitation, rompirent leur alliance avec les Visigoths, et ces derniers , comme un troupeau effrayé , se rassemblant de tout leur vaste royaume sur la rive du Danube, renoncèrent à combattre les êtres surhumains qun les poursuivaient. Ils tendirent aux Romains , sur l'autre rive , des mains suppliantes ; ils demandèrent que pour les dérober à la boucherie dont ils étoient menacés , on leur pernût de chercher un refuge dans ces déserts de la Mœsie et de la Thrace dont l'empire ne tiroit plus aucun parti ; ils promirent qu'ils les remettroient en culture , qu'ils en paieroient les impôts , et qu'ils les défendroient de leurs armes. Yalens, qui depuis cinq ans avoit fixé sa réagence à Antioche , apprit avec surprise qu'un empire égal au sien en étendue , supérieur en vaillance , etjqui-lui avoit inspiré une si longue terteur, s'étoittoutàcoup écroulé dans la poussière , et que tous ses plus redoutables ennemis deinandoient à devenir se^ sujets.
X'humanité ordonnoit . peut-être d'accorder aux Goths leur demande, ta politique pouvoit le conseiller aussi ; mais des passions pins basses déterminèrent l'empereur, ses conseillers , et les subalternes chargés de l'exécution de ses ordres.
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L'eur cupidité sordide raidit bientôt odieuse l'hospitalité qu'ils ofirireot aux Goths. L'empereur y avoit mb deux conditions, l'une qu'ils dépossaseut leurs armés , l'autre qu'ils donnassent leurs enfans en otages. Les c^ciers chargés de recevoir le dépôt des armes se laissèrent séduire par des présens , et fermèrent les yeux sur la non-exécution de cet ordre : toutefois, lorsque le transport, non d'une année, mais d'une nation, fut effectué ; lorsque , eu 376 , deux cents mille gaerriers, sans compter les femmes et les enfans , eurent passé le Danube , qui au nord de la Mœsie a plus d'un mille de largeur, les minis< très impériaux essayèrent de profiter d'une famine , ou réelle ou artificielle , pour dépouiller de tout l'or qu'ils avoient apporté cesgucrriers auxquels ils avoient laissé du fer. Toutes les choses nécessaires à la riç ne leur' furent offertes en vente , par le monopole , qu'à un prix exorbitant. Jamais l'avarice ne fut plus aveugle, jamais un gouvernement insensé ne prépara mieux sa propre ruine.
Tant que la nourriture la plus malsaine et la plus vile put être achetée avec de l'argent , avec des effets , avec des esclaves , les Goths consentirent à se dépouiller ; la crainte de mettre leurs otages en danger soutint leur longanimité jusqu'au dernier terme j ils vendirent même jusqu'aux enfans qui leur étoient restés , et qu'ils
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ne pouToieot plus nourrir, pour acheter la subsistance de quelques jonrsi. Mais lorsque, la défiaDce des Romains s'âccroissant avec leurs in^ jures, des mesures furent prises pour disperser les Goths dans tout l'empire , et des troupes rassemblées pour les écraser s'ils essayoient de résister , ceux-ci resseri'èrent au contraire les liens qui les unissoient entre eux ; leur chef Fritigem , auparavant désigné pai' le titre de juge , commença à exercer les fonctioDS d'un roi , et une querelle ayant éclaté à Marcianople, capitale de la Basse-Mœsie , entre cette nation opprimée et leurs oppresseurs , le général de Yalens , Liipicinus fut défait , scm armée mise en fuite , et les hôtes opprimés des Romains se trouvèrent les maîtres de la Mossie.
Un premier succès assuroit presque tous ceux qui dévoient venir ensuite. A cette nouvelle, les Ostrogoths , qui avoient maintenu leur indépendance contre les Huns , passèrent le Danube à main armée , et vinrent se réunir aux Visigoths; long-temps avant l'apparition des Huns on avoit vu un grand nombre de jeunes Golhs s'engager au service des Romains , comme dans une carrière honorable et lucrative ; ils levèrent en même temps l'étendard de la révolte , pour se réunir à leurs compatriotes. Mais les plu» dangereux des auxiliaires des barbares furent les esclaves , qui échappèrent de toutes parts ii leurs
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mahres cmeis , ceux surtout qui ae tlérobèrent aux travaux des mines du inoat Rhodope pour venir demander veDgeance aux étrangera, et leur communiquer leur connoissance du pays et leurs secrètes intelligences. Cependant ta guerre se maintint deux ans avec des succès variés. La discipline romaine, l'avantage d'avoir des arsenaux , des magasins , des places fortes, compensoit en faveur- des généraux de Valens la bravoure des Goths et les talens de Fritigern. Mais l'orgueil de l'empereur d'Orient demandoit une victoire gagnée sous ses auspices. Il marcha liii-méme contre les Goths, avec la plus brillante armée ; il ne voulut point attendre Gratien , qui de l'Occident s'avançoit à son aide , et sa défaite à Âdrianople , le g août 378 , après laqnelle il périt dans les flammes d'une cabane où il avoit cherché un refuge y laissa l'empire sans défenseurs.
Les forces de l'Orient furent presque anéanties par la terrible bataille d'Âdrianople. Plus de soixante raille soldats romains périrent dans le combat ou dans la poursuite , et les temps étoieut bien changés depuis ceux où une perte semblable auroit pu être aisément réparée par de nouvelles levées. Cependant , même après cet effroyable massacre , les murs d' Adrianople opposèrent encore aux barbares une résistance insurmontable ; la valeur peut suppléer à l'art
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de la guerre eo raae campagne ; mais les péurr pies civilisés retrouvent tous les avantages de la science militaire dans l'attaque et la défeuM des place?. Fritigern s*étoigna des murs d'Adria^ oople eu déclarant que ses compatriotes étoient eu paix avec les pierres. Ces pierres s'offroient rarem^it à eux ; les Romains ayoient négligé les fortifications de presque toutes les cités provinciales. Pour les défendre , il auroit fallu accorder des armes aux bourgeois , les accoutujuer à la guerre , mettre à leuc portée des uioyenp de résistance dont ils auroient pu faire usage dans une rivoUe ou une guerre civile. Les empires ne tardent guère à périr quand les gouvemans craignent plus les gouvernés que les ennemis , et cette crainte est presque toujours le signe des injures par lesquelles ils ont mérité hè ressentiment des peuples. Les Goths, laissant Adrianople en arrière , s'avancèrent , en ravageant tout autour d'eux , jusqu'au pied des murs <le Constantinopte ; puis , après quelques vaines escarmouches, ils retournèrent au couchant, en traversant la Macédoine , l'Épire et la Dalmatie. Du Danube jusqu'à l'Adriatique , le fer et la flamme marquèrent partout leora progrès.
Pendant que les provinces d'Europe de l'empire grec succomboient à ces calamités , les provinces d'Asie en tiroient une effroyable vengeance. Nous avonsdit que lesGoths, en passant
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le Danube , aroient été forcés de donner leurs eofans en otage ; qne ceux qui n'avoient point alors été retenus en gage a voient été depuis achc' tés à vil prix , de leur pères affamés ; que le danger de ces enfans avoit sent retenu , pendant long-temps, les bras de ces barbares , qui , même en les vendant , les déroboient à la famine. Lorsqu'ils perdirent patience , lorsque tout l'Orient retentit du bruit de leurs exploits , leurs enfans, avec une audace qui devançoit leurs forces , quoique désarmés, quoique dispersés dans toutes les villes d'Asie , célébrèrent le triomphe de leurs pères ; ils répétèrent les chants nationaux , ils affectèrent de ne plus parler que le langage de leur pays, ils se promirent dé participer bientôt aux mâmes victoires , d'aller bientôt rejoini^re les phalanges de leur nation. Les habitans de l'Orient, par ressentiment ou par crainte, prévirent des dangers dans ces démonstrations imprudentes , ils craignirent le soulèvement de tous ces jeunes gens. Julios , maître général des soldats du Levant, les dénonça , comme des conspirateurs , au sénat deConstantinople , et demanda ses ordres ; car, depuis la mort de Valeos , l'empire étoit encore sans chef. Le sénat emprunta sans pudeur à l'antique constitution de la république ses institutions arbitraires ^ tandis .qu'il n'en avoit conservé aucune des formes protectrices ; ii autorisa Julius à pourvoir à ce que la
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république n*éprouTât point de dommage ( Coveant coTtsuies ne quid detrimentl R. P. captât) ; lesjeunesGothsfurentinvités, pardesprome89e»
trompeuses, k se réunir dans la capitale de chaque province. A peine furent-ils assemblés au Forum que des gardes en occupèrent toutes les avenues, que des archers parurent sur les toits de toutes les maisons j et à tm signal donné , le même jour^ à la même heure , dans toutes les villes d'Asie , toute cette brillante jeunesse désarmée fut assaillie par une volée de traits, puis égorgée sans miséricorde.
Un grand acte de cruauté est presque toujours un signe de lâcheté , non de courage. Ces Orientaux qui , par le massacre de tant de milliers de jeunes gens, sembloieot avoir voulu rendre impossible une réconciliation avec leurs pères, n'osèrent jamais tes rencontrer en rase campagne. La même terreur que les Goths avoiept si. récemment éprouvée devant les Huns, les Grecs l'éprouvoient devant les Gothsl Bien plus, les deujc nations scythe et germanique s'étcnent unies pour le dommage de l'empire romain. Les Huns, parvenus en Dacie , s'y étoient arrêtés , et y avoient fixé leurs tentes. Le capitaine qui les avoit conduits jusque là étoit mort: -des discordes civiles éclatèrent entre leurs hordes , et ce ne fut plus comme poursuivîuit une guerre nationale , mais comme cherchant des
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aveatures personnelles , que plusieurs divisions de HuDs et d'Alaius passèrent le Danube , con- . tractèrent alliance avee Fritigern , et secondèrent la valeur ferme et mesurée des Goths par l'impétuosité de leur cavalerie légère.
Aucun général , dans ie I^evant , ne ^ongeoit à profiter de Tanarchie pour sa propre aiobitioQ , aucune armée n'ofFroit la pourpre à son chef, chacun redoutoitia responsabilité du commandement dans une crise si terrible , tous les yeux se tournoient vers la cour de Trêves ; c'étoit de là seulement qu'on attendoit des secours. Mais Gratien , fils atné de Valentinien , et empereur: d'Occident, n'avoitencore que dix-neuf ans. Il avoit, il est vrai , acquis déjà quelque gloire dans les armes; il la devoit surtout aux conseils d'un Franc ambitieux , nommé Mellobaudes , l'un des rois de ce peuple guerrier , qui n'avoit point dédaigné le titre de comte des domestiques de la cour impériale j ce chef, réunissant son crédit sur ses compatriotes aux arts et aux intrigues des courtisans , étoit devenu t'arbitre de l'Occident. Gratien marchoit vers l'Illyrie, avec son armée, lorsqu'il apprit la défaite d'Adria- Dople et la mort de Valens , qui, pour garder seul la gloire de la victoire , n'avoit pas voulu l'attendre. Hors d'état de faire tête à l'orage , il recula jusqu'à Sirmium. La nouvelle d'une invasion des Allemands dans les Gaules le rappe-'
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loit à la défense de ses foyers ; le danger se moDtroil partout à la fois ; l'empire àvoit besoin d'un nouveau chef et d'un chef vaillant. Gratieu eut la générosité de le chobir parmi ses ennemis, et d'après le sentiment seul dn mérite. L'Ëspagnol Théodose , général de son père , qui avoit vaincu successivement les Ecossais, puis les Maures, et qui avoit ensuite été envoyé à l'échafaad par une injuste soitence, au commencement du règne de Gratien , avoit laissé un fils âgé de trente-trois ans , de même nom que lui , qui s'étoit distingué dans le commandement de la Môesic , mais qui vivoit alors dans la retraite et la disgrâce ,' sur ses terres en Espagne ; ce fut lui que Gratien choisit avec une noble confiance , lui qu'il présenta aux armées, le 19 janvier 879; et qu'il déclara son collègue et empereur d'Orient.
La tâche imposée au grand Théodose étoit infiniment difficile : le Danube abandonné avoit ouvert l'entrée de l'empire , non pas aux Goths seulement , mais à toutes les nations de la Germanie et de la Scythie. Elles parcouroient d'une extrémité jusqu'à l'autre l'immense presqu'île Illyrique sans rencontrer de résistance, mais sans se lasser dans leur fureur. Le sang des jeunes Goths répandu en Asie étoit vengé chaque jour avec usure sur ce qui restoit de Mésiens ,
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de Thraces , de Dalmates et de Grecs ; c'est pendant les quatre ans de cette guerre d'extermination que les Gotbs acquirent surtout cette funeste c^ébrité attachée à leur nom , qui les fait regarder encore aujourd'hui comme les destructeurs de toute civilisation. Théodose, munissant les villes fortifiées, renouvelant ^es garnisons , aguerrissant ses soldats par de petits combats , toutes les fois qu'il se sentoit assuré de l'avantage, attendoit pour profiter des circonstances , cherchoit , par des intrigues , à diviser ses «nnemis, et surtout s'empressoit de désavouer la rapacité des ministres de Yaleiis ou la cruauté de Julius ; il protestoit eu toute occasion de son affection, de son estime pour la nation des Goths , et il parvint enfin à leur persuader que son amitié étoit sincère. II fut heureux de se trouver alors en paix sur sa frontière d'Asie, heureux que Sapor II , dans sa vieillesse, ou que son successeur Artaxerces II , ne songeassent point à attaquer l'empire romain ; car il auroit infailliblement succombé.
Les victoires mêmes des Goths, leur orgueil, leur intempérance, finirent par causer leur affoiblissemeDt. Fritigern, qui, dans les liiomcns les plus difficiles,, les avoit dirigés avec tant d'habileté, étoit mort; la jalousie entre les tribus indépendanlesseréveiila; elles refusèrent d'obéir à un chef commun : les peuples scythes y les
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Huns, les Alaias, qui avoient participé bu pillage de l'empire , se séparèrent de nouveau des peuples germaniques : ils reprochoient aux Goths d'avoir fui devant eux, et les Goths sentoient renaître leur répugnance pour cessauvages. Théodose profita avec habileté de ces semences de discorde; il attira successivement à son service plusieurs chefs de inécontens; il convainquit bientôt les barbares qu'ils trouveroient plus de richesses, plus de jouissances à la solde de l'empereur qu'ils n'en pourroient conquérir par l'épée dans des provinces dévastées avec tant de rage; il eut soin de témoigner tant d'égards, tant de support à ceux qu'il avott reçus soua ses étendards^ que l'exemple devint contagieux ; ce fut par une suite de traités-avec autant de chefs indépendans que la nation gothique fut engagée à poser les armes : le dernier de ces traités fut conclu le 3 octobre 38a, et il rendit la paix à l'empire d'Orient, six ans après que les Gotlis eurent traversé le Danube.
Cependant cette nation formidable se trouvoit désormais établie dans l'enceinte de l'empire d'Orient. Les vastes régions qu'elle avoit ravagées lui furent abandonnées , si ce n'est en toute souveraineté, du moins à des conditions qui blessoient peu son indépendance. Les Goths, dans le sein de l'empire, n'eurent pas de roij leurs chefs héréditaires se contentèrent du nom
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de juges; mais leur pouvoir fut ce qu'il étoit auparavant; ils demeurèrent les commandans inilitaires et les présidens des assemblées populaires qui pigeoient et admiuistroient la nation. Les Goths reconnurent d'une manière vague la souveraineté de l'empereur romain ; mais ils ne se soumirciitoiàseslois, ni à ses magistrats , ni à ses impôts. -Ils s'engagèrent h maintenir quarante mille hommes au service de Tbéodose , tout en demeurant en corps d'armée , en n'obéissant qu'aux chefs qu'ils s'étoient choisis euxmêmes , en ne se confondant point avec les soldats romains , et en se distinguant d'eux par le titre de fédérés. Ils reprirent, dans la Mœsie et dans tous les pays situés à la droite du Danube , les travaux de l'agriculture, qi>'ils avoient été forcés d'abandonner dans la Bacie. Ils se partagèrent les terres désertes ; par leur mélange avec les anciens habitans , ils acquirent des connoissances nouvelles, ils poursuivirent les progrès qu'ils avoient déjà faits dans la civilisation. Ce fut alors probablement que leur apôtre, l'évêque Ulphilas , qui avoit traduit dans leur langue les évangiles , inventa pour eux l'alphabet mœsogolhique, qui porte le nom de leur nouvelle demeure. Occupant la frontière entre les deux empires et les deux langues, ils empruntèrent pour cet alphabet même quelque chose au latin comme au grec. En même temps qu'ils agissoient
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en maltrea dans ces provinces, leurs chefà se présentoient comme candidats pour tous les emplois k la cour de Constaatinople j du cohimandemeot des armées ils passoient à celui des provinces, et le grand Théodose se vit contraint à décorer plus d'tm Goth du consulat ; car chaque année les deux empereurs s'entendoient encore pour élire ces anciens magistrats de la république , demeurés sans fonctions, mais dont les noms désigiioient l'année dans les fastes consulaires.
Ainsi l'empire subsistoit toujours; mais dans son sein les barbares possédoient déjà et la puissance des armes et celle des magistratures ; ils étoient déjà établis en corps de nation dans l'enceinte des frontières. Théodose donnoit le consulat à des Gotbs , et son collègue Gratien à des Francs ; il le donna entre autres à Mérobaudes , l'un des rois de cette nation belliqueuse. Celle-ci avoit contracté avec l'empire une utile alliance ; elle composoit presque seule les armées de l'Occident , et elle dirigeoit sans partage les conseils de la cour. Vers cette époque cependant le jeune Gratien, qui avoit obtenu de bonne heure une réputation brillante, et qui avoit délivré les Gaules d'une invasion redoutable par une grande victoire remportée siu* les Allemands , près de Colmar, au mois de mai 378 , commençoit à perdre . sa popularité et l'appui de ses alliés germaniques. Passionné pour la chasse, il admiroit l'habileté
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sapérieure des archers de la Scythie. Il appela k sa solde un corps considérable de ces Alains , qui avoient été obligés d'abandonner aux Huns les bords du Volga ; il les établit sur la Seine ; il les associa à ses plaisirs et à ses exercices; il en forma la garde de sa personne, il revêtit même leur habit. Les Romains, et les Francs leurs Confédérés , ressentirent également cette préférence comme une insulté. Les légions de la Bretagne se révoltèrent, et décorèrent de la pourpre le sénateur Maximus; celles de la Gaule abandonnèrent Gratien,,et ce jeune empereur, réduit à fuir , fut tué à Lyon le ^5 août 383. Théodose, alors occupé d'une nouvelle agression des Ostrogoths et des Gcutbunges, qu'il vainquit, et Vaientinien II , qui , encore enfant , étoit censé régner sur l'Italie et l'Afrique, furent tous deux contraintsàreconnoîtredansMaxitnus (383-387) le collègue que le choix des soldats leur avoit donné.
Le règne de Théodose n'est connu que fort imparfaitement. Les historiens contemporains pour cette période manquent également à l'Orient et à l'Occident. Cependant cet empereur a été présenté sous le titre de grand à l'admiration de la postérité , et il paroit avoir mérité ce titre : d'abord par ses talens militaires , qui furent touiours pour les rois le moyen le plus sûr d'atteindre à une gloire vulgaire; ensuite, par une
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grande prudence dans le gouvernement difficile d'un £tat ébranlé , par une géoérosité qui se manifesta d'une manière brillante dans quelques occasions, et par des veitus domestiques, un amour de ses" proches , une pureté dans ses mœurs , une douceur dans ses relations sociales, toujours rares dans un rang élevé , pins rares encore sur le trône de Constantinople. Cependant ce ne furent ni ses victoires , ni ses talens , ni ses vertus, qui lui procurèrent le titre de grand , ou qui excitèrent le zèle avec lequel son nom a été célébré d'âge en âge.; ce fut surtout la protection qu'il accorda à l'église orthodoxe , protection qui la fit triompher des hérétiques et des païens, mais qui, selon l'esprit du siècle, fut entachée de la plus odieuse intolérance.
Lorsque Théodose parvint au trône de l'Orient , Tarianisme ,• protégé par Valens , y étoit triomphant , surtout à Constantinople. Le patriarche étoit arien , la plus grande partie du clergé etdesmoines,etla grande masse du peuple , étoient attachés à la même persuasion. Théodose , élevé dans des opinions contraires , évita de s'engager dans les subtiles disputes des Grecs, ou d'examiner lui-même les diverses confessions de foi et leurs preuves; il crut plus prudent de faire choix de deux symboles vivans, deux prélats , qu'il déclara , par son premier édit reUgieux ( 38o ), être les trésors de la vraie
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doctrine, savoir : Daiii»se , évoque de Rome , et Pierre, évéque d'Alexandrie. Ceux dont la foi étoit conforme à celle de ces deux luminaires de l'Eglise, furent déclarés seuls orthodoxes, seuls catholiques, et durent demeurer seuls en possession de toutes les églises, de toutes les fondations ecclésiastiques et de toutes les richesses léguées au clergé. Tous les autres furent repoussés , punis, par quinze édits successifs, de peines toujours plus sévères , privés de l'exercice de tous les droits civils, puis du droit de tester , bientôt de leur propre domicile , et chassés en exil ; enfin , contre de certaines hérésies, contre celte entre autres des quartodecimans, qui célébroient lapâquclemêmejour que les juifs, auUeudelacélébrer un dimanche avec les autres chrétiens ,. ta peine de mort fut prononcée. En même temps une magistrature nouvelle , celle des inquisiteurs de la foi , fut instituée par Théodose , pour épier et punir les opinions secrètes de ses sujets.
Par un sentiment d*équité , les magistrats et les prélats ne demandoient point encore compte aux païens de leurs pensées, avec la même rigueur qu'aux hérétiques ; ils sembloient reconnoltre en eux tes droits d'une longue possession et la puissance des habitudes. Plusieurs des premiers sénateurs de Rome , des premiers orateurs et des premiers philosophes, professoient encore pubHquemenl la rehgion antique. Théo-
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dose n'attacha point de punition à ta manifestation de ces sentimens ; il prohiba seulement l'acte le plus essentiel de l'ancien culte; il déclara qu'un sacrifice aux dieux étoit un crime de lèsemajesté , et qu'en conséqueaee il étoit punissable de mort.
L'Eglise , si récemment échappée aux persécutions des païens, demandoit avec on zèle déplorable à exercer la persécution à son tour. Trois hommes, pendant le règne de' Théodose, tf'élèvent dans les rangs du clergé , au-dessus de tous leurs rivaux » pai" leurs talens , la force de leur caractère, et par leurs vertus; ce sont: saint Grégoire, de Nazianze , pendant un temps patriarche de Constaotinople, saint Âmbroise, archevêque de Milan, et saint Martin, archevêque de Tours : tous trois contribuèrent puissamment aux persécutions . Saint Grégoire, introduit par des soldats dans la cathédrale de Constantiuople, malgré l'opposition de tout le troupeau qui lui étoit confié , prêta sa main à l'expulsion de tout le clergé arien , qu'il dépouilloit et qu'il remplaçoit. Lorsqu'il eut lui-même abdiqué ce siège élevé , il exhorta dans ses lettres son successeur Nectarius à ne point se relâcher dans son zèle contre les hérétiques. A Milan, saint Ambroise ne voulut pas même accorder le bénéfice de la tolérance à son propre empereur Valentinien II, qui étoit alors élevé par sa mère Justine, gou-
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vernante de l'Italie et de l'Afrique , dans les opinions ariennes ; Ainbroise refusa à l'empereur , à sa mère et aux soldats goths qui formaient sa garde , l'usage d'une seule église. Il rassembla le peuple dans les basiliques (386), pour y faire )a garde contre les soldats. Cette résistance populaire fit inventer alqrs le chant ambrosien , ou le chant perpétuel des psaumes, qui se prolongeoit la nuit comme le jour, et qui étoit destiné à tenir éveillée la multitude dans la défense des saints lieux. Saint Martin, enfin, qu'on peut regarder comme le grand apôtre des Gaules, entreprit, h la tête d'une troupe de gens armés (389), la destruction des idoles et de leurs sanctuaires dans le voisisagc de Tours. Les paysans lui résistoient quelquefois', mais ils payoient bientôt celte résistance de leur vie. Cependant lorsqu'une instruction judiciaire fut entreprise à cette occasion , les saints déclarèi'ent et les juges prononcèrent que le sang des païens n'avoit été versé par aucun des soldats que saint Martin coaduisoit à l'attaque de leurs temples : c'étoient les diables et les anges qui avoient combattu dans ces lieux divers, et les idolâtres avoient été tués en partageant la défaite des agens inSernaux auxquels ils s'étoient associés.
L'influence de lareligion fut exercée sur Théodose d'une manière plus digne d'elle et plus consolante pour ceux qui observent ses effets, dans
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la pénitcuce qui lui fut imposée p»r saint Aiiibroise, après un grand crime. Théodose étoit sujet aux emportemeDs les plus violens , et cette douceur de moeurs dont on le loue disparoissoit dès que- la colère troubloit sa raison. Deux fois il fut provoqué par les séditions de deux des plus grandes villes de ses £tats. Antioche , capitale de la Syrie et de tout le Levant, et Tune des plus florissantes cités de l'empire , se souleva , le 96 février 387, contre un édit qui établissoit des taxes nouvelles ; le peuple y traîna^lans la boue les statues de l'empereur. La ville fut bientôt for-: cée à rentrer dans le devoir ; mais elle dut attendre Tingt-quati"e jours avant de connoïtre quelle punition lui ioûigeroit Théodose , qui étoit alors à Constantinople. Ses premiers ordres furent cruels j un grand nombre de sénateurs dévoient perdre la tête , beaucoup de riches dévoient perdre leurs propriétés , toutes les distributions de pain dévoient être supprimées au peuple , et la capitale de l'Orient devoit renoncer à tous ses privilèges pour être réduite au rang d'un village. Cependant les magistrats furent lents à exécuter ces ordres ; ils intercédèrent eux-mêmes auprès de Théodose, et au bout d'un assez longdélai , celui-ci accorda une grâce plénière. Le sort de Thessalonique fut plus cruel : cette puissante ville , capitale de toute la province ïllyrienne, se souleva à l'occasion des futiles jeux du cir-
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que, pour obtenu- la mise en liberté d'un cocher habile qui avoit été arrêté ( 890 ). Le commandant de la ville, Botheric , fut tué avec plusieurs de ses officiers en cherchant à apaiser lasédttion, et son corps fut traité avec indignité par.la populace. Théodose, qui étoit alors à Milan auprès deValentinien II, donnal'ordreaussitôtquesept mille têtes, d'autres disent quinze mille, fussent abattues à Thessalonique, en punition de cette sédition. Les habitans furent invités au cirque , comme si l'on devoit y célébrer de nouveaux jeux ; ils y attendoient le signal pour le départ des chars ; tout à coup les soldats s'élancent sur eux ; ils frappent sans miséricorde , sans distinction d'innocent ou de coupable, d'hommes, de femmes ou d'enfans. L'horrible boucherie dura trois heures , et le tribut de têtes exigé par l'empereur fut réuni.
Cependant lorsque saint Ambroise reçut , à Milan , la nouvelle de ce massacre , il en témoigna la plus vive douleur ; il écrivit à Théodose de s'abstenir de se montrer à une église où il ne pourroit paroitre que souillé de sang innocent. Théodose, n'ayant pas tenu compte de cet avertissement , fut arrêté par saint Ambroise à la tête de son clergé , sur le portique par lequel il vouloit entrer dans le temple. « Ce roi qui plaisoit « à Dieu, dit Théodose, David, fut bien plus «coupable que moi j -car au meurtre il avoit
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«c joint Tadultère. — Si vous avez imité David « dans le crime , répondit l'archevêque , imitez- « le dans la pénitence. » En effet , l'empereur se soumit au châtiment de l'église, il déposa les ornemens impériaux, il confessa ses péchés avec larmes , dans la basilique , en présence du peuple , et seulement après huit mois de pénitence il fut réconcilié à l'église.
Théodose ne régna point sur l'Occident ; son séjour (1 Milan fut la conséquence de l'assistance généreuse qu'il avoit donnée à son collègue Yalentinien II , attaqué par surprise et chassé d'Italie, en 587, par Maximus, empereur des Gaules. Maximus , défait sur les bords de la Save en juin 588 , eut la tête tranchée par l'ordre de Théodose , qui céda en même temps à Valentinien II , dont il avoit fait son beau-frère , la Gaule et tout le reste de l'Occident. Le règne nouveau de ce jeune prince ne fut pas long. Il avoit transporté sa résidence à Vienne, sur le RhAnë ; it y fut assassiné , Je 1 5 mai 893 , par l'ordre d'Arbogastes , général des Francs , qui long-temps avoit été plus maître que lui dans sa propre cour. Ce ne fut qu'au bout de deux ans que Théodoae put rentrer en Occident pour venger son collègue ; il vainquit au pied des Alpes Juliennes (6 septembre 394) le grammairien Eugène , dont Arbogastes avoit fait un fantôme d'empereur^ et après cette victoire, pon
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nom seul fut proclamé daos toat l'empire romain. Mais le terme fatal de sa vie approchoit. Atteint d'une hydropisie qui paroît avoir été la conséquence de son intempérance ,'îl ne sm-vécut que quatre mois à sa victoire, et il mourut à Milan le 1 7 janvier '6^5 , âgé de cinquante ans ; laissant le monde romain exposé à toutes les calamités que ses tatens et son courage avoient eu peine à suspendre.
CHAPITRE VI
Arcadius et Honorius, — Invasion de ^Occident par les peuples germaniques. — 395-433.
Le grand Théodose , qu'on avoit vu passer à plusieurs reprises de l'activité énergique d'un guerrier à l'indolence et à la mollesse d'un Sybarite , est accusé par Zozime , écrivain qui s'est toujours montré son ennemi personnel, d'avoir corrompu les mœurs de son siècle et précipité ainsi la chute de l'empire. Certainement, quand nous nous rappelons ce que furent les prédécesseurs de Théodose, ce qu'étoient les Romains sous Tibère et Néron , ce qu'ils étoient sous Gailien, nous trouverons qu'il restoit en eux peu de chose à corrompre; il semble encore que Théodose , toujours fidèle aux devoirs domestiques, toujours bon mari et bon père, même au temps de cette mollesse qu'on lui reproche, ne pouvoit être considéré comme corrupteur. Cependant il se fit sans aucun doute durant son règne un dernier progrès vers cette dégénération des esprits, vers cet abaissement des courages, qui se manifesta sous le règne honteux de ses deux fils, et qui acheva d'ébranler le colosse de l'empire ro-
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main. Ce fut aloi-s que dans les camps, les soldats qui ne rougiseoient pas de se dire encore Romains , déposèrent leurs armures , et que cette redoutable infanterie accoutumée à combattre de près et à attaquer Fépée à la main les rangs quVlIe avoit ébranlés en lançant son pilum , se changea en une troupe timide d'archers, dépourvus d'armure défensive et forcés à fuir dès que, l'ennemi essayoitde les joindre. Ce fut alors que dans les villes tous les bourgeois montrèrent la répugnance la plus invincible a se charger de fonctions publiques , et qu'on les vit s'y dérober par les expédiens les plus honteux. Ce fut alors que les magistrats, les sénateurs commencèrent à faire leur cour aux rois barbares, qu'on les vit transporter les arts de l'intrigue et la finesse de la flatterie dans les camps de ces capitaines gothsou firancsqu'ils regardoient encore comme leurs inférieurs , m^is de qui dépendoit leur fortune. Ce fut alors enfin que la croyance au pouvoir divin des rois , au crime du peuple dans toute résistance, s'accrédita dans tous les rangs de la société. Les prélats, pleins encore de reconnoissance pour l'appui que leur avoit prêté Théodose , enseignèrent que le pouvoir de Dieu et celui de ses ministres pouvoient seuls poser des limites au pouvoir des rois. S'il est une grande leçon k déduire des dégradantes révolutions de l'empire dont nous devons encore
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nous occuper dans ce chapitre et les deux suivaos, c'est, aa contraire, que le pouvoir absolu est fatal à celui qui l'exerce et à celui qui lui est soumis. Nous avoos vu , nous allons voir encore des souverains qui ne méritent pas même d'être ' appelés méchans, affliger l'espèce humaine de calamités qui ne lurent point égalées dans les révolutions qu'on a le plus signalées à notre épouvante, et dont on a accusé ]es passions orageuses des peuplés.
Si les Romains se corrompirent pendant le IV' siècle , il faut aussi en tirer cette conclusion Importante , c'est que l'adversité peut avoir sur la vertu des peuples des conséquences plus funestes encore que la prospérité. Sans doute la période de l'invasion des Allemands dans les Gaules, des Calédoniens eu Bretagne, des Maures en Afrique , des Sarmates en Pannonie et des Gotbs dans toute l'Illyrie, n'étoit pas celle où les hommes dévoient s'endoi-mir dans la mollesse au sein des plaisirs. Mais c'est l'efiet de la longue durée des États et de leur haute puissance de séparer les habitans en deux classes toujoursplusètrangèresl'une à l'autre, les riches et les pauvres ; de faire toujours plus disparoître la classe intermédiaire; enfin, à mesure que cette classe est retranchée, de déraciner et d'anéantir toutes les vertu» sociales.
Lorsque ce gouffre s'est ouvert entre les deux
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' parties extrêmes de la société , chacune des révolutions successives contribae k l'a^andir; les progrès de l'opulence avoient favorisé les riches, les progrès de la détresse les favorisent encore. La classe moyenne n'avoît pu soutenir leur concurrence durant la prospérité ; elle est écrasée durant l'adversité sous les calamités que les plus riches ont seuls la force de soutenir. Rome avoit commencé à se corrompre dès les temps de la république, lorsque la classe moyenne cessa d'imprimer à totite la nation son caractère propre j la corruption s'accrut à mesure que les rangs intermédiaires disparurent , elle fut portée à son comble lorsqu'il ne resta plus dans l'empire que des millionnaires et de la populace.
En effet , c'est dans les rangs de la médiocrité que. résident essentiellement les vertus domestiques , l'économie , ta prévoyance de l'avenir et l'esprit d'association. C'est dans ses rangs qu'une certaine énergie est sans cesse mise en œuvre ' ou pour s'élever, ou pour se maintenir au point où l'on est parvenu. Ce n'est qu'en elle que peut se conserver ce sentiment d'égalité sociale sur lequel repose touteiustice. Il faut voir ses égaux , il faut vivre avec eux,ilfautrencontrer àtoute heure leurs intérêts et leurs passions;;* pour s'accoutumer à chercher seulement dans le bien commun son propre avantage. La grandeurisole, l'immense opulence accoutume chaque individu
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à se regarder comme étant seul une poissance.' Il sent qu'il peut subsister indépendacdment de sa patrie, se maintenir ou tomber sans elle ; et bientôt ses valets , tous les subalterDes qni l'entourent, achèvent de persuader à celui qui dépense autant qu'un petit peuple, que ses plaisirs, ses soufirances, ses caprices même, ont plus d'importance réelle que ceux des milliers de {&" milles qu'il remplace.
On conserve la moralité d'une nation en associant ses sentimens à tout ce qoia de la durée; on la détruit en les concentrant dans le moment présent. Que, vos souvenirs vons soient chers , et vous soignerez aussi vos espérances ; mais si vous sacrifiez aux plaisirs d'un jour la mémoire de vos ancêtres ou vos devoirs envers vos en&ns, vous n'êtes que des passagers danir la patrie, vous n'y êtes plus des citoyens. Dans l'empire romain , au temps du grand Théodose , les deux rangs qui restoient seuls dans la société avoient également honte du passé , peur de l'avenir, besoin de s'étourdir sur le présent. Au bas de l'échelle sociale , la populace , sortie des rangs de* esclaves ou prête à y rentrer, vivoit des distributions publiques de vivres , ou d'an salaire journalier au-delà duquel elle ne voyoit plus rien. Sans espérance pour l'avenir, ces hommes ne pouvoient rien perdre que la vie, et Q«tte vie il ne lenr étoit pas même permis de
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«'accoutumer à la défendre. Qu'troieflt-ils de mieux à faire que de s'étourdir sur des tlalainités qu'ils ne pou voient -point détourner, et qui ne les avoient pas plus tôt atteints qu'elles leur âtoient la faculté de les sentir? A l'autre extrémité de l'échelle sociale, tes sénateurs étoient encoura' gésdansla même indifférence. Les possessions de presque tous s' étendoient dans plnsienrs provinces très éloignées : celui même qui appreiioît que ses récoltes dans la Gaule avoient été brftlées comptoit encore sur ses greniers d'Espagne ou d'Afrique ; celui qui ne pouvoit d^ober ses champs de ta Thracb aux ravagea des Gotba comptoit qae les Persans n'arriveroient pas jusqu'à ses ohriers dans la Syrie.- Quelque sévères que fussent les pertes qu'il éprouvoit, elles n'alloient presque jamais josqn'à lui ftire oon- Qoitre le besoin. A cause d'elles, il renonçoit souvent au mariage, et, en effet, toutes les grandes &milles s'éteigaoient rapidement , mais il ne renonçoit jamais au luxe. Sur une échelle bien moins étendue, nous avons vu, Sfvarrt ie premier partage de la Pologne, les prinees de bette nation se reposer sur une garantie de méUie nature; les effroyables ravages des Cosaques eapbroves ne ruinoient pas un descendant des Jagel'' Ions ; mais pour lui la sécurité de la fortune unie au patriotisme étoit un motif pour tout oser : la même sécurité dans l« sénateur romain , unie à
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Pégoïsine , était seulement nn motif pobr Qd pài tout craindre.
L'impréroyauoe, le goût effréné du plaisir, doDs U plus hante et la plus basse classe , se ruaoifesteut àxhaque page de l'histoire romaine U celte époque. Le massacre de Thessaloniqae BOUS jeo a montré un singulier exempte. Tbessa- Ionique étoit la capitale de cette .^aode préfecture Illyriquç qui avoit éprouvé pendant quatre ans les a&eux ravages des Goths- I) y avoit huit ans, il est vr£à,que la paix étoit faite , i^ais Tannée et la nation desGoths étoient demeurées loaitresses de la province^ d'ailleurs il y avoit moins de quatre ans qu'une nouvelle invasion , celle des Gruthunges , avoit fait trembler toute la province. C'étoit dans ces circonstances que le peuple de cette grande ville, qui n'avoit jamais résisté ni à l'ennemi ni aux abus du pouvoir, se souleva pour un cocher du cirque , et massapra te lieutenant de l'empereur, ses officiers et ses soldats. Bien plus, le goût de ces spectacles étoit si excessif et si imprévoyimt que la foule, après avoir provoqué un monarque dont elle connoissoit les emportemens , se rendit de nouveau, sans défiance , «lans le cirque, et attendoit encore des jeux quand elle fut livrée à la vengeance du maître. Le même goût régnoit dans toutes les capitales; la même fureur pour les jeux scéniques demeuroit seule aux Romains, de
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toutes tenrs stnciennes passions pobltqaes. Des distribatioBS de pain à U pop»lace la lëspmsoient souvent du travail , et oomtneelle m con-i Doissoit aucun ' luxe , comme elle ne désiroit aucune autre jonisaance, la-rieeatière-du^itadia, au milieu des souârance» publiées, se copsommoit dans ces lâches plaisirs; ■
La suQcession des deuxfilsdelliéodoseeDti^o lesquels, l'empire fut diyisé (17 janvier 5g5) n'était pas faite pour réveiller le monde romain de 84m sommeil. D'eux enfans, qui jamais' ne devin-, rent hommes, recueilloient l'héritage d'an héroA/ Arcadius, auquel l'Orient fut destiné^ avoit dixhuit ans j Honorius u'en avoit pas plus de oiiae. Le premier'régna treize ans ( 595-40Ô), l« Second vingt"huit (395-435).'On ne put jamais distinguer le moment où l'un ou l'autre parvint à l'âge de j^aisoD i toutefois la foiblesse de faîne' se fit ressentir immédiatemeM par l'empire, parce qu'on ne potuvoit point se dispenser d'acco^ler quelque: attention à ses volontés ou,à ses goAts, et que la cour; se proportionnant à la -nullité du maître , fut dingée dè« le commencement par les basses intrigues de la foiblesse et de la fraude, taff* dis que l'enfance du second, laissa, pendant treieé ans, de ^5 à 4o8, occuper la première place à celui qui en étoit le plus digne, au grand Stilichon. Théodose avoit confié ses deux fils à ses deux
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pli» lubiles, miaistres ^ il-avoit espéré' ^li'ib se 94con4«roi^ Ton l'autre , et que l'uaité de Vémpire^ aeroit préservée sbua le gouvernement de deux aooiena collègues, dingeaat deux frères mineurs. Le preoiier sentiment que manifesté» rent ces mimstrts fut au ctxitraire celui de la jalousie j ta ranou&e du plus foible contre le plus habile chercha un appui dans les préjugés popifjaire»: l'Orient) qui parloit grec,'fut excité àse défier, de rOocident, qui panloitU^; la &Sê^ rifqqe de;- .mœurs s'accordoit aT«c celle d«s laaffkgfi^', 4eux tt^ioBB fàceut mises en oppoàtion Tune aY«c l'autre : Tunité du monde rooiain fat rotttpvie, el dans <empircs,'tfclui d'Orient et celui d'Occident, commencèrent à croàre qu'ils n'avpieat' plus riàn de commun I'od «reci'autr?.
Rufîn, halH^ juriscoftsuâe desiOaules, que S^héodoee a?«:oit élevé au rang >de préfet de l'Oriept , étoit chargé de la direction des conseils li'Arcadius et de la cour de Constantùiople. Dès IcAg-t^nps on Uii reprodMJit son avarice et sa cirnai:Ué.-Se8 vices avoi^nt cependanA été cont«^ nus par l'œil du nudtre, ils éçhttévent' sans contrainte lorsqu'il nereoonmit ^a« de supérieur. Péjà il oroyoit bvoir assuré pour jamais sa fortHne.f en taisaiU épouser «a fille unique à son souverain: Arcadiusparxïissoit, content; le jotu* fixé potir la oér^onie , la ptHupe s'achemina varii le palaù du préfet, pour y chercher la
i:,C00gIC
DE l'hIPIHE BOHAJir. l83
moDvdle impérfdrice. MsUen passant devant ta demeure de la belle £udoxi«, Arcadius s'y arrâta; il déclara que c'étoit là l'épouse qu'il aToit choiaie, et il la reconduisit au palais, an lien de la tille du pré^. Ge n'étcnt point cependant d'après un projet qui lui fût prçjure ou une passion qui le dominât que le monarque de l'Orient jouoit ainsi son vieux ministre : il avoit seutenent donné les mains à une intrigue du palais, conduite par l'eunuque Eutrope; il cédoit, comme il devoit céder pendant tout son régné, aux insinuations de ses domestiques, le^ seuls de ses sujets qu'il dût jamais connoltre. Peu après, le a^ novembre 596, Rufin fut massacré aux pieds de son maître , par ordre du Goth Gainas , qui ramoioit de l'Occident les l^ons deTbéodose, et Arca^us, étranger à l'empire,abBndonna les rênes du gouvernement aux vils lavons que la firaude ou la violence élevoient tour à tour à la domination du palaisi
StiliohoQ , soldat de fortune , qu'on croit avoir été fils d'un Vandale , et qui déjà sons le règne de Théodose avoit déployé ses grands tatens pour la guerre , se trouvott à la tête de l'armée d'Occident au moment de la mort de l'empereur, et il demeura chargé sans partage de la tntèle d'Honorius. Stilicfaon est le héros deClaudien, le dernier des grands p6ètes de Home; et les vers de odui-ei sont presque les seuls mo-
numens de l'histoire du tutenr d'Honorius ; aassi il ne Dous apparoît que d'une manière confuse sous cette lumière poétique, âans un temps où presque tous les historiens se taisent, et où, pour établir la réputation d'an grand homme, nous devons chcôsîr entre des pitnégyristes et des calomniateurs , que noua savons avoir été payés par l'empereur les uns comme les autres. Ces témoignages contradictoires et également sus-^ pects laissait voir cependant Stilicbon comme une ombre imposante et dî^e de cet empire dont il défendoit encore les ruines. Son génie militaire lui assura des victoires, quoiqu'il ne trour vàt plus de soldats^ il ne montra pas seulement du courage, mais aussi du dévouement^ de l'oubli de soi-même pour une patrie qui déjà n'esistoitplus; enfin il grandit encore à nos yeux pour avoir voulu intéresser à la défense nationale le sénat romain, tes grands, les députés des provinces; mais il ne trouva chez eux tous qu'une éloquence vide de sens et un étalage vani~ tenx de saitimens d'emprunt au lien de patriotisme.
Cet empire d'Occident, que StiKchon^étoit appelé à défendre au moment du plus extrême danger, n'étoit déjà plus qu'un vaste désert, où l'on ne trouvoit point de soldats, où l'organisation régulière établie par les lois étoit suspmdue , -et où l'on ne reconnoissoit que deux au-
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torités : celle d'une aristocratie territoriale (jui n'étoit revêtue d'ancun privilège légal, mais qu'aucune loi ne pouvoit atteindre, et celle d'un clergé fanatique qui disposoit de-la multitude.
L'Italie, la Gaule, avoient encore et des officiers nomméa par l'empemir, et des magistrats municipaux élus par les villes ; mais les uns et les autres étoient impulsons pour faire exécuter les lois dans lé vaste domaine d'un sénateur, car ce domaine coi^roit des provinces. L'^J^iq^ie, dont les cinq provinces avoient entre elles un déploiement de trente degrés d'étendue, ou déplus de six cents lieues , le long des côtes de la Méditerranée, étoit tombée tout entière sous la dépendance des enfans du Maure Nabal , son plus riche propriétaire. Les esclaves de cette famille, ses créatures , ses cliens, lui donnoient une puissance contre laquelle celle de l'empereur luimême ne ponvoit lutter. Firmus, dont nous avons vu ailleurs la révolte, éloit un de ces enfàns; après lui vint Gildû, son frère, qui, de . 386 à 398, se fit presque une souveraineté- indépendante de cette vaste contrée. Lorsqae Stilichon voulnt enfin le ramener à Tobéissance , il destina une armée d#cinqmillesoldats àconquérii- une région grande au moins deux fois comme la France. Ce n'est pas tont : il ne crut point pouvoir tenter cette mtreprise s'il n'wsocioit k la puissance impériale Tanimosité d'un e
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privé. Hascecel , frère de Gildo , aroit été d^ pouillé par lui de son héritage^ ses enfans aroient été massacrés , et il Dourris^oit contre son frère ta haine et le désir de- vengeance d'un Maure. Ce fut à lui que la oonquète dé l'Afrique fiit réservée : il y effectua sa descente en 898 , avec les cinq mille soldats qu'on lui avoit donnés pour combattre son frère , et après qu'il se fut vengé, SB mort inopinée, au passage d'un pont d'où son cheval le précipita, w^ un terme à ne pouvoir patrimonial , qui n'étoit dû ni au choix du monarque ni à celui du peuple. Dans une autre occasion , tes désastres du règne d'Uonoriu8 nous apprennent que leâ frères de Théodose* comme plus riches propriétaires de la Lusîtanie, u'exerçoient pas moins de pouTcâr sur l'Espagne que Gildo n'en exerçoit sur l'Afrique.
Le règne des fils de Théodose fut l'épocpie âitale de l'établissement des barbares dans l'Occident. D'une part, teâ Visigotha, partis de la Servie actuelle , après avoir ravagé la &-èce , puis l'Itahe, obtinrent enfin une demeure stable au pied des Pyrénées , et y, fondèrent la monarchie qui couvrit bientôt les Ëspagoes j d'autre part, les Germains, franchiftant le Khin et se répandant sur ta (vaulc et l'Espace, fondèrent les monarchies des Boui^uigBous^ desStièves deLusitanie et des Vandales de 3é^ue. Les actes de oeUe grande oatastrophe demandent à être ex-
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posés dans leur ordre; nous sojnmea appelé»
toar à tour à voir marcher riùstoire devant nous, puis à juger ses résultat»; et nous iai[Jo- Toas l'indulgence du lecteur pour les arides ^pontioas de &its dont nous devons quelqu^î^ chitrger sa mémoire.
Les Vifigoths, établis duis la Mœùe d^ui* 38a f aroient déjà eu le temps de réparer les désastres éprouvés dans la. guerre par laqpella ils avoient perdu leur ancienne patrie, et ils en avoient conquis une nouvelle. Une nation dans
» ia vigueur de la jeunesse recouvre en effet rapidement ses forces par le repos ; tandis que l'em-
.Vjqre, parvenu à la décrépitude, perdoit les siennes par- la fuite des armées. Une brillante jeunesse demandoit à se divaguer dans les armes „ à l'exemple de ses pères ; mais quoique sollicitée de s'engager au service d'ÂXOadius , elle méprisoU des récompenses militaires que la valeur ne dicernoit pas ; ^lle sou&oit de voir la bra-voure des solda}8 déshonoras par les li- .cheté des chefs , ou la foctane de^ aventuriers rendu^ dépendante de la laveur éas cours-' Alarie , prince de la maison royale ,de6 Baithi., avoit, ctynme ses compatriotes, fait daq^ les troupes de l'empereur ses premières aiznes; lorsqu'il avoit ensuite demandé un avanoement proportionné an rang qu'il occupoit dans sa nation , Ou aux talens qu'il avoit développés
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au serrice de Rome , il fut refusé d'une manière ofifensaute. Bientôt il enseigna au fils de Théodose quel ennemi ce foible monarque avoit imprttdemment provoqué : les Visigoths, dont il r^Tieilla les passions belliqueuses, l'élevèrent sur un bouclier , le saluèrent comme leur, roi , et lui demandèrent de les conduire dans ces riches proviuces-ott la gloire, la richesse et toutes les jouissances qu'elle procure , seroient la récompense de leur valeur. Aussitôt qu'Alarié eut annoncé qu'il alloit attaquer l'empire, de nombreuses hordes scythiques passèrent le Danube sur la glace , ponr venir se ranger sous ses • étendards; et au commencement de l'année 396, une formidable armée, qu'aucune ligne de^ fortifications ne pouvoit arrêter , s'avança jusqu'à ConstantinopLe, eu ravageant tout le pays qu'elle traversoit.
La Grèce avoit jasqu'alors- échappé aux invasions des barbares ,"car celles-ei s'élendoient rarement plus au midi que Constantinople ; mais Alaric vouait faire 'parfi)ger à ses soldats les richesses enpore intactes de ces illustres contrées. Les défilés des Thermopyles , au pied 4p mont Oeta , lui firent abandonnés par la lâcheté des soldats; pendant une longue pa^,'toute8 les fortifications des villes- de l'Achaie étoient tombées en ruines, et le Visigoth' pénétra, en 396, dans le sanctuaire de l'antique civilisation. Il accorda une capitulation a Athènes ; itiais il abandonna
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à la rapacité de sea aoldata tout le reste de cette contrée^ eoricbie par tant de monameiis, et rendue sacrée par le souvenir de tant de rertas. C'est alors que le teiuple de Cérès Eleusis fut pillé, et que les mystères de Diane, qu'on y avoit célébrés pendant dix-huit «ècles , furent interrompus.
Alors aus» commença la Intte mémorable entre l'habile tactique de Stihchonet l'impétuosité d' Alaric. Le premier, qui avoit passé l'Adrin" tique avec les lé^oùs d'Italie, savoit que ses soldats ne liendroient jamais contre la vaillance des Gotbs : aussi mit-il tout son art à attirer ces derniers dans un pays de* défilés , à les y enfermer par une guerre de postes, en évitant toujours une bataille , à les assiéger en quelque sorte sur uift montagne et à les y affamer. Ce fut la même habileté que Stilichon déploya à plusieurs reprises, et contre Alaric et contre les autres généraux *barbares j mais , dans la campagne de Grèce, ses mesures furent déjouées par ceux dont il devoit le moins se défier. Les lâches courtisans de Constantiaople craignoicD t plus encore le crédit qu'un grand homme pourroit acquérir sur leur monarque par un service signalé que l'épée d'un ennemi, qui ne menaçoit pas leur personne. Ils engagèrent Arcadius à donner au général de l'Occident l'ordre d'évacuer son empire; en même temps l'empe.*
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reur demanda la pais k Ataric, et il l'acheta en le Dommant maître général de l'infanterie dans l'Illyrie orientale.
Non seulement les vices du gouVernemeaf despotique avoient ^ccessivement détruit tontes les ressources de Tempire ; dans ses dernières calamités , ce fut encore l'acte immédiat ,- l'acte direct du souverain , qui attira les plus cruels dé^ sastres surisespeuples. Lorsque Arcadiu9, d'après la plus basse jalousie, accorda à son ennemi le conunandemeDtde la province même qu'il yenoit de dévaster, il mit en même temps à sa disposition les quatre grands arsenaux de la préfecture Illyrique , à Margus j à Ratiaria , à Naissus et à Tbessalonique. Pendant quatre ans, tous les plus habiles armuriers de l'empire furent uniquement occupés , dfms ces quati% ateliers, à forger des armes pour les Goths; pendant quatre ans, Alaric forma éea soldats d'après la disci» pUûe romaine à l'usage de ces armes , si supérieures à celles qu'ils avoient auparavant portées; etlorsqu'avec l'aide des Grecs, il eut rendu ses Visigoths bien plus redoutables qu'ils ne l'eussent jamais été , il les invita à venir montrer aux Romains quel usage ils-savoient faire des leçons que leur avoient données leurs concitoyens. Dans l'automne de 4^3 , il passa les Alpes Juliennes , et il entra eD Italie' par le Frioul.
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hoT9 môme que les oampagaes de ces deux grands capitaines , Alaric et Stitiobon , nous seroient connuea avec assez de détail pour ofirir quelque instruction à ceux qui Toudroient-y étudier t'art militaire , ce ne seroit point le tieu de les expos» ici^ il y auroit moins d'avantage encore à nous appesantir sur des scènes de sontfrahcçs «t de calamités dont cette histoire oflre déjà un trop grand nombre. Une seule chose mérite donc de fixer notre attention , ce sont les preuves nouvelles qui se présentent à chaque pas de cet état d'épuisement, de cet état de mort d'un empire qui comprenoit encore l'Italie, l'Espagne, la France, l'Angleterre, la Belgique , l'Afrique et la moitié de l'Allemagne ; d'un empire encore dirigé par un grand gueiv rier et un grand homme d'État, qui , avec tout son génie, ne pouvoit plus lui communiquer de vigueur. Stilichon étoit en effet le vrai monarque de rOccident. Honorius, parvenu à l'âge de dix-huit ans , avoit alors fixé sa résidence au palais de Milan; tout son plaisir étoit d'y noarrir des poulets , qui connoissoient sa voix et qui venoient manger dans sa maia. Nous ne voulons pas l'en blâmer; c'est un plaisir bien innocent, et qui ne dérangeoit rien à l'administration de l'empire. Four ne pas déranger non plus celle de sa haase-cour, les courtisans n'avaient jamais prononcé devant Ini le nom d' Alaric, ni
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laissé entrevoir le danger qui ineDaçoit l'empire ,* jusqu'au moment où le roi des Gotba fut parvenu sur l'Adige. A la première nouvelle de l'approche de l'emiemiy l'empereur n'eut d'autre pensée que celle de sauver sa personne. Stilichon , qui craignoit la terreur que la fhite du jeutie souverain répandroit dans toute l'Italie, eut une peine extrême à le retenir, par la promesse qu'il lui fît de revenir bientôt k lui avec une armée capable de le défendre. L'hiver, pendant lequel les Goths s'étoient mis en quartiers dans le voisinage deTrévise,lui donnoit un peûdetemps pour rassembler des soldats ; mais il n'y en avoit point dans toute TltaUe. Ce fut de la Gaule, de la Bretagne même que Stilichon fut obligé de les faire venir. Il abandonna à la foi des peuples barbares et tontes tes rives du Bhin et le mur des Calédoniens ; il fondit dans son armée tous les anciens ennemis de Rome qui voulurent bien s'engager sous ses étendards, et, avec quarante ou cinquante mille hommes, il repassa les Alpes, au printemps de ^^ , tandis qu'AIaric , qui de son côté avoit passé l'Adige, poursuivoit Honorius, et l'assiégeoit déjà dans Asti. Stilichon força le superbe roi des Goths à lever le siège ; il profita de sa dévotion pour l'attaquer à Pollentia, pendant la solennité de Pâques, et le Taincre dans une sanglante bataille (ag mars 4o3). U l'arrêta dans sa marche, comme il vou-
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loit trarerser les Apenniiis et porter aes ravages dans l'Italie méridionale; il le força de rebrousser chemin vers les Alpes, et il l'y battit encore dans le voisinage de Vérone. Malgré toutes ses victoires, il se regarda comme heureux que le terrible roi des Goths évacuât enfin l'Italie et se retirât dans la Pannonie.
Honorius s'attribua les honueuifs d'un triomphe , pour célébrer les victoires de Stilichon , et cette solennité romaine fat, p(>ar la dernière fois f souillée par. les sanglans combats des gladiateurs- : tme loi d'Honorius les abolit pour ja-' mais peu après. Mais cet empereur, qui avoit visité Rome avec éclat (4o4)> l^i» d'après les conseils de Stilichon , avoit montré au sénat et an peuple une déférence à laquelle les anciens souverains du monde étoient dès long-temps désaccoutumés , ne comptoit point assez sur les victoires qu'il célébroit ainsi pour oser fixer son séjour, ou dans l'ancienne capitale de l'empire, ou dans la métropole de la Lombardie. Son premier soin fut de chercher dans ses Etats une ville à l'abri des attaques de tous ses ennemis. Il fit choix de Ravenne , qui , bâtie alors aar pilotis , percée de canaux et entourée de marais, présentoit l'aspect qu'on retrouve aujourd'hui dans Venise , et n'étoit pas moins que celte dernière ville à l'abri de toute agression du côté de terre. A peine s'y étoit-il retiré que l'Occident fut ï. .i3
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alarmé par la marche de Rhadagaiae, et par la grande ^ finale invasion des barbares , qui dès lors u'éTacuirent plos l'empire.
On a attribué à de nouveaux mouvetnens des peaples scylhes , aux victoires de Tonlun y khan des Geougen y sur tes Huns (4ûo), l'ébranlement de toute la Germanie ; je croirois plus probable cependant que la dernière invasion de l'empire d'Occid^it fut déterminée par les passions des penples germains eux-mâm;es. Déjà depuis plusieurs générations, leurs jeunes gens et leurs guerriers étaient venus chercher de la gloire et da butin dans l'enceinte de l'empire; l'habitude étoit prise; la direction étoit donnée aux esprits vers cette carrière. Chaque expédition faisoit connoître davantagela foiblesse des ativersaires que les Germains se proposoient de piller; et lorsqu'ils virent les Goths s'établir au midi du Danube, ravager l'Italie et la Grèce , et menacer l'ancienne capitale du monde, ils purent commencer à craindre qu'Alaric ne leur laissât plus rien à prendre. Rhadagaise, roi d'un des peuples qui avoient leur demeore sur les bords méridionaux de la Baltique, dans le Mecklembourg , déclara qu'il avoit fait vœu de ne pas remettre l'épée dans le fourreau qu'il n'eût abattu les murailles de Rome , et qu'il n'en eût partagé les trésors entre ses soldats. Une foule de guerriers^ et jusqu'à de&
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peuples entiers, se déclarèrent alors prêts à te aecooder; entre enx il est devenu difficile de reconnpitre celui qui étoit aouinis plus immédiatement à ses ordres. Les fiourguignons , les Vandales , les Sitiages, les Gépides, les-Suèvea et les Alaids s'ébranlèrent en même temps; plus de deux cent mille guerriers se réunirent, dans toute la Germanie, en trois grands corps d'armée; dans plusieurs provinces , ils conduisirent avec eux. lenr^ femmes et leurs enfans, et le pays qu'iU abandonnèrent demeura désert.
Stilichon n'av<rit pas pu renvoyer aux fifontières de l'empire les légions qu'il en avoit rap-^ pelées pour repousser Ataric ; il les retenoit sous ses ordres en Italie. Mais toutes les forces réuniesdecetteiramenae monarchie ne passoient guère trente-cinq mille soldats , tant avoit été grande la mortalité dans la dernière guerre, et telle étoit la difficulté des rêcrutemens. Le Bas- Danube_ étoit abandonné aux Goths ; le Haut- Banube étoit ouvert,- le Haut-Rhin étoit eonfié ii la foi douteuse des Allemands ,' le, Bas-B}iin à la fidélité des Francs. Bhadagaise , avec un des trois corps d'armée, entra (4o6) sans difficnlté en Pannodie ; il n'éprouva pas plus de résistance à passer les Alpes , à traverser le P6 , à franchir même la chaîne des Apennins. Honorius s'wifermoit en tremblant dans Ravenne; Stilichon réunissoit avec peine ses soldats à Pavie.
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Ce dernier se mit enfin en mouvement pour suivre Rhadagaise; il l'atteignit .près de Florence, et, déployant de nouveau cette même habileté avec laquelle il avoit deux fois attaqué Alaric , il le repoussa de poste en poste ; il l'enferma dans ses fortifications sans jamais lui présenter l'occasion de combattre ; il l'assiégea enfin .sur les hauteurs arides de Fié.8ote, et il le réduisit, après avoir perdu le plus grand nombre de ses soldats par la faim , la soif et les maladies, a se rendre enfin à discrétion. Le, vaincu , qui se confioit à I9 générosité d'Honorius , devoit conserver peu d'espoir ; l'empereur, encore tremblant, fit couper la tête à son captif.
Mais la défaite de Bhadagaise ne délivroit point l'empire ; deux autres corps d'armée s'avançoient sur la Gaule : l'un , conduit par Gondicaire, roi des Bourguignons, franchit le Haut- Rhin , entraîna les Allemands avec lui , et ravagea toute la Gaule orientale ; l'autre , conduit par Godégisile , roi des Vandales , rencontra sur le fias-Rhin les Francs qui lui opposèrent une vigoureuse résistance; apr^s un combat obstiné dans lequel les Alains arrivèrent à temps à l'aide des Vandales déjà mis en déroute, le Rhin fut franchi, le 3i décembre 406, et toutes les nations barbares de la Germanie se répandirent dans les Génies avec une égale fureur. Pendant trois an&
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le massacre , le pillage , l'inceodie , se répétèrent de provioce en province , sans que les Gaulois pussent nulle part opposer de- résistance , sans que le gouvernement impérial fit «ucun eSort pour les défendre , et sans que les conqnérans aé fatiguassent de leur criiauté; Coîhme le butin comùiençoit cependant à ne plus suffire à leur cupidité , car dans leur première rage ils avoient détruit des richesses dont ils regrettèrent ensuite l'usage , et ils avoient brâlé des magasins qui les laissèrent exposés à la famine, le i3 octobre 409 } ^^^ partie des Suèves , des Vandales et des Alains , força les passages des Pyrénées , pour traiter l'Espagne comme elle avoit traité la Gaule. Alors'ces peuples commencèrent enfin à sentir le besoin du repos; ils établirent leurs quartiers dans les provinces subjuguées , de telle sorte que cbaque armée souveraine pût exercer une oppression régulière sur les provinciaux , traités désormais , non pas en ennemis, mais en esclaves. Vers l'an 4io , l'Espagne fut divisée entre ses vainqueurs germaniques ; les Suèves et les Vandales se partagèrent l'ancienne Galice , les Alains la Lusitanie, les Silinges la Bétique; tandis que dans la Gaule les Bourguignons s'avancèrent de la Moselle jusqu'au Rhône , les Allemands s'établirent dans l'Helvétie orientale, les Francs étendirent leurs quartiers dans la Belgiqae. Toutefois les Germains n'effectuèrent
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point un partage immédiat des terres, ils ne Toulurent pas cesser d'être soldats pour devenir citoyens.
. On s'étonnN'a qne le grand Stilichon ne fit rien pour défendre l'empire ; mais des intrigàns de cour avoient déjà ébranlé son pouvoir. Honorius , après sa fuite de Milan , avoit comm eucé à se croire un grand capitaine , et sa confiance en lui-même s'étoit accrue par le triomphe qu'il s'étoit décerné. Il jugea, qu'il éloit en âge de gouverner par luî-mème , et son premier essai en politique fut de contrarier toutes les opérations de son général. Un vil favori , qu'il avoit approdié de sa personne , Olympius , originairement chargé de soigner l'illumination, de son. palais , avoit éveillé son orgueil ; il lui répétoit sans cesse qu'on s'étonnoit qu'à vingt-cinq ans l'empereur ne fût pas encore son propre maître. Dès que les courtisans avoient remarqué le déclin du crédit de Stilichon , ils avoient rasseojblâ avec art des obstacles de tout genre sur son chemin. Ce grand homme , digne d'appartenir à un temps meiQeuf, avoit voulu relever le crédit du sénat et engager le premier corps de l'Etat à prendre en mains les affaires de la répubUque ^ mais il n'avoit trouvé dans cette assemblée que des rhéteurs, qui songeoient bien plus à acquérir de la popularité en étalant de nobles sentimens , ou en imitant le langage de leurs ancêtres, qu'à
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conacÂtrë les affaires de l'Etat , ses forces et des r^sQurces. S tilichoD avoit été réduit à lutter lon^ tempspour les amener à souscrire arec Alaric un traité d|e venu nécessaire, mais qu'ils déclaroîent ibdi^e de l'antique majesté romaine. S^Iichon B'avoit rienuégligé non plus pour relever le courage de l'armée et pour rétablir sa discipline j mais l'expérience lui avoit appris qu'il ne pouvoît trouver dans les soldats de* l'intrépidité, de là coortance contre Ies-|niTatibaa,.de la tigneur pour supporter les falàgnes , que paPmi les^auxi- Uaires barbares. Les faveurs qn'il leuf* avoit accordées ', les uiénagemens politiques par lesqu^é il'cbercfaoit à recruter les défenseurs de Rome dwz ses ennemis, inspirèrent du mécontent«- Dtent à ceux des soldats qui se disbient RoinainS; Houorius et son. favori Olympios prirent à t&ehe d'aigrir encore ceu^ qui accosoient Stilichon. Le premier, en l'absence de son général ^ voulut p^ser en revue. l'armée assemblée it Favie ; et il lui- adress» an discours propre à enflammer son comTonx. Il désiroit que les soldats lui ^demandaSseEFt d'écarter l'homme qu'il signaloit comme ayant abusé de saxonfiance; mais U sédition éclata avec une violence- qu*il n'avoit point prévue j les soldats massacrèrent deux préfets du prétoire, deux maîtres généraux de la cavalerie et de l'infanterie, et presque tous leurs généraux et leurs officiers , parce qu'ils
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leur avoient été donnés de la main de Stilichon. Aussitôt Honorius s'empressa de .publier ea tremblant nn décret pour condamner la mémoire des morts , pour approuver la conduite et la fidélité des troupes insurgées. Au moment où la nouvelle de cette boucherie fut' portée au camp des fédérés, de Boulogne, où se trouvoit Stilichon , tous les chefs de ces soldats barbares lui offrirent de le défendre , de le venger, de l'asseoir même sur le trône. Il ne voulut point exposer Tempire à une guerre civile pour le salut de sa personne. .11 refusa leurs ofires , il avertit même les cités romaines de se tenir en garde contre les soldats fédérés; et se rendant directement à Baveune, il s'assit au pied de l'autel de la grande église, invoquant la sauvegarde de la superstition au défiiut de cdle de la reconnoissauee ; mais il, ne put se dérober au sort que la lâcheté sur le trône réserve à la grandeur d'un sujet. Le comte Héractius, envoyé pour l'arrêter par l'empereur, se seroit fait scrupule de violer l'asile du sanctuaire; il ne s'en fit aucun de tromper l'évéque de Bavenne par on faux serment ; et s'étant fait livrer Stilichon , il lui abattit la tête de son épée -devant la porte de l'église, le a3 août 4o8.
Stilichon avoit trop de graDdeor d'âme pour ne pas apprécier cette qualité dans les autres. Il honoroit son adversaire Alaric ; il savoit ce qu'il
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(ieroU en craindre , et il avoit employé toute sa politique à conserrer la paix avec lui pendant rinvasion de Rhadagaise. Le lâche Honorius , au GDUtraire, qui ne pouvoit être atteint par aucun danger dans sa retraite de Raveane , crut qu'il 8u£E8oit de montrer de l'arrogance pour avoir de lïi force , et d'insulter son ennemi pour être plus puissant que lui. Il écarta du commandement dés armées lés capitaines barbares qui avoient le plus de valeur et de réputation; il éloi^a de tout office public quiconque professoit une antre religion que la sienne , et il se priva ainsi des services d'un grand nombre d'officiers distingués, ou païens ou ariens. Pour achever enfin de purifier son armée, il ordonna un massacre général^lemémejour, à la même heure, de toutes les femmes et de tous les enfans des barbares, que ces barbares servant dans ses armées lai avoient rends comme otages; il livra aussi au pillage toutes leurs richesses. La foi des barbares fédérés étoit garantie par ces otages qu'ils avoient déposés. dans toutes les villes de l'Italie. Quand ils apprirent que tout Bvoit péri au sein de la paix , au mépris des serraens, ils demandèrent vengeance avec des cris de rage; et trente mille soldats, auparavant dévoués à Tempire, passèrent au camp d'Alaric , et le pressèrent de les mener à Rome.
Alaric , conservant dans son langage une mo-
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dératÙMi qae les ministres d'Honoriasprenoittit pour de la peur, demaiâla la répafatioii des insultes qoi lui étoient faites, et l'observatitm des traités codcIos avec lui. Il n'obtint en réponse que de nouTelles offenses, et l'ordre d'évacuer toutes les provinces de l'empire. On auroit dit que de grandes armées étoient prêtes poiu* soutenir tant d'orgueil; cependant, lorsque Alarie Êranchit les Alpes, an mois d'octobre 4o8 , il traversa le Frionl; il pilla les villes d'Aqailéfl, Concordia, Âltino et Grémofie; il arriva enfin josqu'an pied des murs de Havome sans rencontrer un ennemi. Il n'avoit aricune espérance de réduire cette ville par un siège ; mais personne n'essaya d'MrÔler sa marche an travers de la RcHUagne lorsqu'il eoiatinna aa route» etil arriT« enfin devant Borne, 619 ans après qae cette ville avoît été menacée par Annibat. Dans' ce long espace de temps les citoyens romains , du haut de leurs murs , n'avoient jamais vu de drapeaux ennemis.
Mais la longuemr de la' paix et delà prospérité n'aroit pas augmenté leovaiBoyms de défense : en vain on coniptoit dans Rome dix-sept cent quatre-vmgt maisons- sénatoriales on palais ca^ riehis par le luxe ; en vain on estimoit le revean de plus d*uil riche sénateur èr quatre mille livres pesant d'or, 4 millions, ou 160,000 livres ster'^ ling; car il est bon de comparer cette opulehcc
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à celle da pays t qui s'en ap^ocfae le pins : ni Tor deleurs revenus, ni leswarbres de leuzs palais ne leur donnoieot des soldats. Depuis long-temps OD ae défioit du peuple , de ce pen^de que l'organisatioD générale ïendoit misérabk , et qui ne vi- Toit que des distribatious publiques de pain , de Tiande et d'buile. La foule, que depuis plusieurs générations on tenoit désarmée , et qu'on auroit tremblé de voir s'ei:ercer à la discipline mâitairë , se trouva sans force et sans courage quEHid l'ennemi fut devant les murs. Alaric ne livra point d'assaut à Rome ; mais i[ bloqua les portes, il arrêta la navigation do Tibre; et bientôt une affreuse famine se manifesta dans une ville qui avoit dix-huit milles de tour et 'qu'on calcule avoir contenu encore plus d'un million d'habitans. Les fiom^ains se virent réduits aax plus vils alimens^aux plus efiroyables repas : on. assure que ces homînes, qui n'osoient pas combattre , osèrent servir sur leurs tables des chairs humaines, celles même de leura enfans. On ne voulut laisser en arrière aucun moyen surnaturel ; et après avoir invoqué toutes les puissances célestes par les cérémonies de l'église , on eut aussi recours, le i" mars 409, aux dieux du paganisme ou aux esprits infernaux , par des sacrifices défendus par les lois. Honorius ne cesaoit de promettre des secours qu'il étoit hora
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d'état de donner, et ({u'il ne s'occupoit pas même à rassembler. Cette attente trompeuse coûta des milliers de vies aax assiégés. Enfin les Romains recoururent à la clémence d'Alaricj et , moyennant une Faucon de cinq mille livres d'or et d*une grande quantité de marchandises précieuses qu'ils livrèrent en nature , l'armée des Goths se retira en Toscane.
Mais on auroit dit qu'Honorius avoit juré la fierté de Rome, que le barbare vouloit épargner.. Des favoris nouveaux s'enlevcâent, par une succession rapide , leur crédit auprès du monarque et la domination sur l'Europe; une route aâre leur étoit ouverte pour plaire à l'empereur, c'étoit de flatter son orgueil, de vanter ses ressources ^ et de repousser toute idée de concession à l'ennemi de l'Etat. Tandis qu'Alaric , au centre de l'Italie , renforcé par quarante mille esclaves d'origine germ^que, qui avoient déserté de Rome, renforcé encore par le vaillant Ataulphe, son beau-frère, qui lui avoit conduit des bords du Danube ime nouvelle ar* mée , demandoit seulement une province où il pût établir en paix sa nation, Honorius rompoit successivement toutes les négociations entreprises par ses ordres; il refusoit obstinément ce qu'il avoit déjà promis, et il exigeoit enfin le serment solennel , le serment /ait par tous les
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officiers de l'aruiéc sur la tête de l'empereur, que dans aucun cas ils ne prêteroient l'oreille à aucuo traité avec cet enneuii public.
Alaric , provoqué de mille manières parl'inir prudent HoQorius , eut cependant la générosité d^éparguer encore la «apitale du monde , pour laquelle il ne pouvoit s'empêcher de sentir du respect ; mais se saisissant de l'embouchare du Tibre et de la ville de Porto , où se trouvoient les principaux greniers, il fit dire au sénat d'élire un' nouvel empereur s'il vouloit dérober Rome à la famioe. X^e sénat fit choix d'Attalus , préfet du prétoire , qui fit la paix avec Alaric, et le nomma générai de toutes les aritiées de l'empire. Mab le nouvel empereur n'étoit ni moins présomptueux ni moins incapable qa'Honorius; il ue voulut pas suivre les conseils d'Alaric , il négligea de se faire reconuottre eu Afrique; il commit enfin tant de fautes^ qu'après Favoir laissé régner une année , Alaric fiit obligé de le déposer. De nouveau il offrit la paix à Uonorius, de nouveau il fut repoussé avec insulte ; alors , pour la troisième fois , il ramena son armée devant Rome; et le 34 août 4io , l'an ii63 depuis la fondation de cette ville auguste, la porte Salaria lui fut ouverte pendant la nuit , et la capitale du monde fut abandonnée à la fiireur des Goths.
Cette fureur ne s'exerça point cependant sans
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quelque mélange de pitié : Alaric accorda une protection éclatante aux églises , qui furent préservées de toute insulte , avec tous leurs trésors , et tous ceux qui s'étoient réfugiés dans leur enceinte. En abandonnant les richesses des Romains au pillage , il prit leur vie sous sa sauvegarde ; et Ton assure qu'il n'y eut qu'un seul sénateur qui périt par le fer des barbares. On ne s'est point , il est vrai, donné la peine décompter la multitude des plébéiens qui purent être sacrifiés. Au moment de l'entrée des Goths , une petite partie de la ville fut la proie d'un incendie ; mais ensuite les soins tT Alaric garantirent le reste des édiHces ; surtout il eut la générosité de retirer son armée de Kome le sixième jour, pour la conduire dans la Campame ; ,ôlle Vétoit cependant déjîi chargée d'un immraise botin. Onze siècles plus tard , Tarmée du connétable de Bourbon ne montra pas tant de retenue.
Un respect religieux pour la ville qui avoit conquis le monde, pour la capitale de la civilisa- f. tiou , sembloit avoir protégé Borne contre son plus puissant ennemi. Bientôt on put croire que cet ennemi étoit puni d'avoir le premier attenté à sa majesté ; car au bout de peu de mois, Alaric tomba malade , et mourut au milieu de ses victoires , lorsqu'il embntssoit déjii les conquêtes de la Sicile et de l'Afrique dans ses projets ambitieux. Alaoric tut -ensetveli dans le lit du Bi-
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■eozio, petite rivière qui coule au pied de»
murs de CkraeQza; et les captifs, qu'on avoit fait travailla- à creuser son tombeau , h détourner la rivièrô , et à la ramener ensuite dans soa lit, furent tous massacrés, pour qu^ils ne pussent jamais révéler la place où reposoit le corps du vainqueur de Rome-
£n effet, les Goths , toujours errans, ne pouToiept point protéger les monumens de leurs grands hommes. Ils songeoient avec douleur qu-'à leur mort ils iaisaeroient leurs os dans une terre emiemie , et que ces lâches habitaos, qui a'osoient jamais les regarder de lace, se vengeroient sur leurs dépouilles de la terreur qu'ils leur avoient inspirée. Satisfaits de tant de victoires et d'un si riche butin , ils demandoiènt de nouveau une patrie. Ataulphe, beau-frère d'ÂJaric , qu'ils élevèrent sur leurs bout^ers et qu'ils proclamèrent leur roi, seconda leurs désirs, et renouvela avec la cour, de Raveone les négociations qu'Alaiip o'avoit pu conduire a leur termev La terreur qn'avoit causée le sac de Romeavoit enfin élu-aulé l'empereur lui-même : se»mini8tre8 , affranchis de leur serment par la mort d'Âlaric, s'empressèrent à lui représenter qu'en adoptant te roi et l'armée des Goths, comme soldats de la répubhque , il augmenteroit sa puissance et se veageroit de ses ennemis;. qu'Aiaul^be paroissoU prêt à déUvrer la Gaule
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des barbares, moyennant )a conôessiou d'iuie petite partie des déserts de cette province; qu'il s'oiTroit à rendre un service plus important encore , en combattant les usurpateurs qui avoient osé y revêtir la pourpre; que ceux-là étoieot bien plus coupables et bien plus dangereux que les ennemis publics, puisqu'ils s'attaquoient à la majesté de l'empereur lui-même, tandis que les autres bornoient leurs hostilités à de vils sujets. Un traité fut en effet conclu , par lequel Ataulphe et la nation des Visigoths s' engagèrent à combattre les ennemis d'Honorius dans les Gaules et les Espagnes, tandis que celui-ci leur abandonnoit en retour les provinces d'Aquitaine ' et de Narbonnaise , pour s'en faire une nouvelle patrie et y fonder une nouvelle Gothie, où leur nation conserveroit son indépendance. £n ^13, Ataulphe reconduisit son armée et sa nation des extrémités de la Campante jusque dans la Gaule méridionale. Les villes de Narbonne, Toulouse et Bordeaux leur furent ouvertes , et les Visigoths saluèrent avec joie la nouvelle demeure où ils venoient enfin se fixer.
Le Visigoth qui conduisit le premier ses compatriotes dans la Gaule méridionale et l'Espagne, Ataulphe, paroît avoir eu, pour sa réconciliation avec les Romaîus , un autre motif encore qui se rapproche plus du roman que de
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l'histoire. Parmi les captives enlevées à Rome ,
et contraintes à suivre le camp des Visigoths , se trouvoit une sœur d'Honorius, Placidia, fort supérieure à ses deux frères et en talent et en ambition. Ataulpbe en devint amoureux, et il regarda comme une alliance glorieuse pour lui celle qu'il contracteroit avec la fille de Théodose et la açeur des empereurs. La famille régnante chez les Romains n'étoit point séparée de toutes les autres ; le nom même de princesse étoit inconnu , et Placidia , si elle ne préléroit pas le célibat, auroit dû s'unir à quelqu'un des sujets de son frère. Cependant une tellealliance paroissoit encore à une Romaine bien supérieure à celle d'un roi barbare. Un préjugé invincible avoit jusqu'alors séparé les Romains des peuples étrangers à Rome, et la première proposition d'un mariage adressé à la cour d'Honorius fut regardée comme une insulte. Placidia n'en jugea point ainsij elle voyoit Ataulpbe, dont la noble figure lui paroissoit faite pour effacer les anciens préjugés de Rome. Avant que les Goths eussent quitté. l'Italie, elle épousa leur roi à Forh ; mais les noces royales furent de nouveau célébréesd'unemanièreplus somptueuse à Narbonne, dans le nouveau royaume des Goths.
« Une salle fut ornée selon les mœurs romfunes, « nous raconte Olympiodore , historien con- « temporain , dans la maison d'Ingenuus , un des I. 14
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(f premiers citoyens de la ville ; la place d'hon- « neur y fut réserrée à Flacidia , , tandis K qu'Ataolphe, revêtu de la toge romaine, vint « s'y asseoir à côté d'elle. Cinquante beaux tt jeunes hommes revêtus de soie , qu'il lui des- « tinoit en présent, s'avancèrent alors , portant u chacun deux coupes , l'une pleine ^'or , l'autre « de pierres précieuses; c'étoit une partie des u dépouilles que les Goths avoient enlevées à ir Rome. En même temps , Attalus , le même « qu' Alaric avoit fait empereur , vint chMiter « devant eux un épithalame. » C'est ainsi que les calamités du monde fournissoient des trophées pour orner les fêtes de ses maîtres.
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ties barbares établis dans fempire. — Invasion (f^ttiia. — 4ia-453.
Depuis que les barbares s'étoient établis de toutes parts dans Fenceinte de l'empire , cette vaste portion du moade, auparavant soumise au niveau du despotisme , qui avoit rendu tout égal, tout uniforme, présentoit au contrtire le plus bizarre assemblage de mœurs disparates, d'opinions , de langages , de religions etdegouvernemens dissemblables. Malgré les anciennes habitudes de servilité des sujets de l'empire, leur subordination étoit interrompue ; JtfiUi ne les atteignoit plus; Poppressiou ni la protecUoa nepartoieotplusde RomeoudeConstantinople.
Le pouvoir suprême , dans scm impuissance , les avoit appelés malgré eux à se gouverner euxmêmes, et les anciennes mœurs nationales , les gnciéunes omni^s locales commençoient à reparoitre soûl Thabit emprunté des Romains.
Mais ce n'étoit rien encore que cette bigarrure provinciale, à côté de celle qu'apportoient les barbares , qui avoient établi leurs camps au milieu des villes romaines , et dont les rois se
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inétoîent sans cesse avec les sénateurs et les évêques.
A l'extrémité de la domination romaine, la grande ile de Bretagne échappoît à la puissance qui l'avoit civilisée, mais énervée. Stilichon en avoit retiré les légions pour défendre l'Italie. L'usurpateur Constantin , qui s'étoit soulevé contre Honorius , de 407 à 4' ^ > ^^ li^i » après avoir soumis la Bretagne , avoit tenté la conquête de la Gaule, y avoit ramené avec lui ce qui restoit encore de soldats dans son île. Après qu'il eut été défait, et que sa tête eut été envoyée à Ravenrw, Honorius ne voulut plos , pour défendre un pays si éloigné , se priver d'aucune partie de ses troupes. Il écrivit aux cités de Bretagne, comme si elles formoient déjà une confédération indépendante , pour les engager à pourvoir ellesinémes à leur défense. Quatorze de ces cités étoient considérables; plusieurs avoient fait déjà de grands progrès dans les arts, le commerce, et surtout dans ce luxe romain, qui abattoit si vite les plus fiers courages. Londres étoit une ville grande et florissante ; mais parmi ses nombreux habitans on n'en tronvoit aucun qui osât manier le& armes. Son gouvernement municipal, établi d'après les lois romaines, celui d'York, de Cantorbéry, de Cambridge, leur auroient donné les avantages d'une administration répablicaine s'il s'y étoit conservé un peu
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d*esprit public^ mais le poison d'un gouvernement étranger avoit anéanti toutes les forces -vitales; ce fut dans les campagnes plutôt que dans les villes qu'on vit renaître quelques senlimens nationaux. La langue celtique , presque abandonnée dans les Gaules , s'étoit conservée en Bretagne; c*est une preuve que la population rurale n'y étoit pas encore détruite. Il aeinbJe que les riches propriétaires, que les sénateurs bretons comprirent qu'il ne pou voit y avoir de aalut et de puissance pour eux que dans leur union avec le peuple. Il est probable qu'ils se retirèrent au milieu de leurs paysans , et qu'ils rapprirent leur langue; du moins les. voit-on reparoitre avec des noms bretons et non romains, dans la lutte qu'ils furent bientôt contraints de soutenir contre les Fictes et tes Ecossais , et plus tard contre les Saxons.
La condition de l'Armorique ou Petite-^etagne étoit presque semblable, et par la nature de sa population, qui avoit aussi conservé la langue et les mœurs celtiques , et par son éloignement du siège de l'empire. Les cités de l'Armorique formèrent aussi une ligue qui mit sur pied quelques milices, qui pourvut à sa propre défense , et qui se rendit respectable au moins jusqu'au temps de l'invasion des Franchi La vigueur dea farouches Osismiens, à l'extrémité de la Bretagne , leur courage , leur agilité ,
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leur attachement à leurs chefs héréditaires, rappeloient au reste des GaïUois ce qu'avoieQt été leurs pères; ils ressembloieut à ces moutagoards d'Ecosse qu'un grand poâte noua a si bien fait connoître tels quHls étoient il y a soixante ans. Malgré les lois prohibitives d'Auguste et de Claude, plusieurs d'entre eux rendoient encore un culte aux dieux des druides, à ces divinités cruelles qu'on adoroit dans les bois, et qu'on apaisoit avec du sang humain.
D'autres avoient embrassé le christianisme , «t, pendant quatre siècles , ils donnèrent à l'Eglise un grand nombre de saints. Tant que ces héros bretons , parmi lesquels on signale Hoël , Alain , Judicaël , auxquels on a dédié plusieurs églises, se conservoient dans la force de Tâge , ils n'avoient de passion que la guerre; ils fondoient la nuit sur les villages romains ou gaulois les plus voisins, pour Jes piller et les incendier; mais quand leurs passions , amorties par la vieillesse , Ëiisoient place aux terreurs d'un jugement à venir , ils s'enfermoieot dans les couvens , et s'y imposoient les plus duf-es pénitences.
Les Francs avoient commencé à passer de la rive droite du Bhin à la rive gauche , et ils avoient formé quelques établissemens dans la Belgique ; mais fidèles à l'alliance de l'empire , qui avoit cherché h grand prix à se conserver leur amitié , ils se présentoient toujours comme
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soldats des empereurs^ leurs divers petits rois sollicitoient les dignités impériales; l'objet de leur ambitioa étoit de s'élever à la cour des en? faas de Théodose , et ils savoient joindre les arts de l'intrigue à la vaillapce. S'il leur arrivoit sopvent de dépouiller , d'opprimer le paysan chez lequel ils étoient cantonnés ; si quelquefois , dans .un accès subit de fureur pu d'avarice , ils attar quoient, ils surprenoient les plus grandes villes; si Trêves même , capitale de toutes les Gaules , et Cologne , cher-lieu de la Germanie inférieure, furent à plusieurs reprises pillées par eux , les empereui's et leurs préfets avoient trop besoin des Jfrancs pour en conserver un long ressentiment , et la paix se faisoit bientôt aux dépens de ceux qui avoient été dépouillés.
Les Bourguignons , dans la Gaule orientale , les ViMgoths, dans la Q^yle. méridionale, ne disoient aussi soldats des empereurs; leur condition cependant étoit bien différente de celle des Francs. La nation tout entière s'étoit transportée dans ces nouvelles demeures j sansrecon- Qoîlre de limites fixes, elle avoit étendu sa. domination sur tous les lieux où l'on craignoit son pouvoir. Le roi des Bourguignons tenoit quelquefois sa cour à Vienne sur le Bhône, quelquefois à Lyon ou à Genève; celui des Yisigoths à Narbonne , à Bordeaux , et jdus souvent à Toulouse; la ville elle-même lui obéissoit,.etcej[)en-
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dant à cdlé de lui des magistrats romains conti- Duoient k régler la police et la justice suivant les lois romainea, en faveur des sujets romains. Les Visigotbs , les Bourguignons , s'étaient fait attribuer des terres, ou désertes, ou enlevées , sans beaucoup de formalités, à leurs propriétaires. Elles étoient abandonnées à leurs troupeaux , ou quelquefois cultivées par leurs esclaves, mais avec une sorte de nonchalance, et sans Ëiire au sol aucune avance qui dût attendre des retours tardifs ; ils vouloient être prêts à qnitter dès l'année suivante les champs qu'ils avoient ensemencés. Les deux nations n'avoient pas encore bien pris racine sur le sol. Les YisigothssetraDsportoientquelquefoisdel'Aquitaine à l'Espagne, les Bourguignons, des bords du Rhône à ceux de la Moselle j les habitudes d'une vie errante, contractées pendant plus d'un demisiècle , ne pouvoient pas être abandonnées tout à la fois. Tous les Visigoths étoient chrétiens , mais de la secte des ariens ; la plupart des Bourguignons l'étoient aussi. Les évêques hai'ssoient bien plus l'hérésie que le paganisme, et ils avoient soin d'entretenir parmi leurs ouailles une aversion que les violences de ses hôtes arrogans suffisoit pour exciter, et qui se manifesta quelquefois par des commotions redoutables. Cependant les prélats comprenoient trop bien où étoit le pouvoir de l'épée pour disputer l'autorité des
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rois barbares , comme ils avoient disputé tout récemment celle des- empereurs. Ils faisoient leur cour à Toulotise et à Vienne, eonjoiotement avec les sénateurs. Les prélats , dans toute la pompe de leurs ornemens d'église , et tes sénateurs , revêtus de la toge romaine , s'y méloiént aux guerriers sauvages , dont ils méprisoient ta rudesse , qu'ils haïssoient , mais auprès desquels ils savoient cependant s'élever par d'adroites flatteries.
La même forme d'administration civile snbsistoit encore; un préfet du prétoire avoit toujours son siège à Trêves ; un vicaire des dix-sept provinces des Gaules avoit le sien à Arles j chacune de ces dix -sept provinces avoit son duc romain, chacune des cent quinze cités des Gaules avoit son comte , chaque ville sa curie ou municipalité. Mais à côté de cette organisation romaine, les barbares , rassemblés dans le mallum , sous la présidence de leurs rois , décidoient de la paix ou de la guerre , faisoient des lois ou rendoient la justice. Chaque division de l'armée avoit son graf ou comte , chaque subdiviraon avoit son centenier , et dans toutes ces fractions de la population libre , résidoit le même pouvoir de décider , par ses suffrages , dans des mallum ou plaids particuliers , toutes les affaires qui lui étoient communes. En cas d'opposition entre la juridiction barbare et la romaine , l'ar-
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rogance des uns, la lâcheté des autres, décif doieot bientôt laquelle deroit l'emporter.
Dans quelques provinces , les deux dominations n'étoient pas mélangées ; il n'y avoit pas de barbares entre la Loire et la Meuse , il n'y en avoit pas non plus entre les Alpes et le Rhône; mais la foiblesse du gouvernement romain y étoit d'autant plus sensible. Quelques grands propriétaires cultivoîent avec leurs esclaves une partie de la province , le reste étoit désert, ou habité seulement par les bagaudes , esclaves fugitifs et réduits au brigandage. Quelques villes maintenoient encore l'apparence de l'opulence j mais aucune ne présentoit un indice de force y aucune a'enrégimentoit ses milices ou ne soi' gnoitrses fortifications. Tours, illustrée parle tombeau de saint Martin et les miracles qu'on lui atlribucût , sembloit la capitale des prêtres ; on n'y voyoit que processions, ^lises, chapelles , et livres de prières exposés en vente. Trêves et Arles n'avoient point renoncé à leur ancienne passion pour les jeux du cirque, et la foule ne pouvoit s'arracher des spectacles quand les barbfu^es étoient à sa porte. D'autres villes et surtout les villages detuçuroient fidèles aux anciens dieux , et malgré les édits des empereurs, pluneurs temples étoient encore ccHksacrés au paganisme , {^usieurs se maintinrent jusqu'il la fin du siècle suivant. Honorins voulut
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donner aux villes du niidi de la Gaule une diète annuelle où elles auroient délibéré sur les afi^res publiques ; il n'y trouva pas même assez d'esprit public pour accepter ces ofires ; il est vrai que ce n'est peut-être pas sans raison qu'elles soupçonncHent que son édit cachoit quelque projet d'extorsion financière.
Ce que nous avons dit de l'Etat des Gaules s'applique également à celai des Espagoes, où les rois des Suèves, des Vandales , des Âlains , des Silinges, étoient campés avec. leurs soldats et le reste de leur peuple , au milieu des sujets romains, qui depuis long-temps ne résistoient plus, et qui cependant étoient presque toujours traités en ennemis. Une grande partie de l'Espagne étoit encore romaine ; mais les districts , où aucun barbare n'étoit entré , n'avoient aucune communication les uns avec les autres ou avec le siège de l'empire; ils ne pouvoient espérer aucune protection contre une agression prochaine; d'ailleurs, si les barbares les dépouilloient quelquefois avec r^acité , ou sacrifioient même à leur première arrivée les habitans exposés k lenr brutale fureur , ils protégeoient ensuite ceux qui restoient contre tes extorsions des percepteurs des contributions , et les prétentions du fisc étoient si excessives que les provincianx préËèroioit «icore l'^ée du vandale à la baguette du licteur.
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L'Italie elle-même, plus déserte peut-être qu'aucuoe des provinces éloignées , l'Italie, qui voyoit des forêts sauvages on des marécages malsains défigurer ses plus riches plaines, n'éloit pais exempte du joug des barbal^es^ elle n'étoit pliis occupée par un conquérant ; mais les fédérés (c'étoit le nom que prenoient toujours lés auxiliaires germaniques et scy thés , qui composbient presque seuls les armées) continuoient k s'y conduire en maîtres; ils abusoient, contre les malheureux habitans , du pouvoir de l'épée , qui , dans cette contrée , ne lés préservoit pas du pouvoir plus oppressif encore du magistrat romain. Les Goths avoient à peine évacué la Pânnonie et les rives du Danube que d'autres nations barbares s'y étoient jetées; les Maures et les Gélules , et plus encore les fanatiques donatistes et les circumcellions, tenoient l'Afrique en alarme. Il n'y avoit enfin dans tout l'empire d'Occident pas une province où l'on fût soumis à un gouvernement uniforme , où l'on comptât sur une protection commune , où l'on fût sûr de vivre parmi ses concitoyens.
L'infiuence des premiers événemens du règne d'Arcadiusetd'Honorius fut universelle, et sous quelques rapports, leurs conséquences se font seiÂir encore aujourd'hui. Il n'en est pas de même de la fin du règne de ces deux princes indotens ,
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vaniteux et pusillanimes. On retireroit peu d'instruction des efforts qu'on feroit pour connoïtre le secret des basses intrigues de lenr palais ; et quant aux compétiteurs de Tempire , qui s'élevèrent successivement en Bretagne , en Gaule , en Espagne et à Rome, il n'est point nécessaire de charger sa mémoire de leurs noms. Mais il est remarquable qu'en cinq ans , sept prétendans au trône, tous bien supérieurs k Honorius, en courage , en talens et en vertus , furent successivement envoyés captifs à Bavenne ou punis de mort; que le peuple applaudit toujours à ces jugemeos et ne se sépara point de l'autorité légitime : tant la doctrine du droit divin des rois, que les évêques avoient commencé à prêcher sous Théodose , avoit fait de progrès , et tant le monde romain sembloit déterminé à périr avec un monarque imbécille plutôt que tenté de se donner un sauveur.
Arcadius ', tour à tour gouverné par ses ministres, par ses eunuques et par sa femme , mourut à l'âge de trente-un ans , le i" mai 4o8 , et laissa à la tête de l'empire d'Orient son fils Théodose II , encore enfant, avec un conseil de femmes pour le diriger. La vie d'Honorius se prolongea davantage ; il mourut seulement le i5 août 433 , et il laissa aussi l'empire d'Occident à un enfant, Yalentinien III, son neveu, et à une femme, qui étoit la mère de ce jeune prince.
Cette femmeétoit la même Placidia, sœur d'Ho- Dorius et d'Ârcadios, dont noas avons vu le mariage avec Ataulphe, roi des Viaigoths. En secondes noces , elle avoit ipousé Constancins , un des meilleurs généraux de l'em^àre d'Occidmt) qui fut décoré du titre de césar. Ce fiit lui qui fut père de Yalentinien III ; il mourut avant Honorius.
Jamais les circonstances n'avoient été plus défavorables pour laisser le gouv^nùl aux débiles mains des enfans et des femmes. La grande révolntioD qui Vaccomplissoit lentement dans tout l'Occident fut facilitée encore par l'état de miDorité des deux empereurs. Cependant le gouvernement de Placidie ( 43^-4^0 ) i quoique fbible , fut honorable ; elle eut du moins le talent de cbcàsir et d'approcher d'elle quelques grands hommes , quoiqu'elle n'eût point la force de contenir leurs passions et de les faire marcher constamment vers le bien public. Après sa mort , les vices et la lâcheté de son £Is Valentlnieu III apprirent an monde à la r^retter ( 45o-455).
De même que nous n'accorderons point à ces foiblea empereurs assez d'attention pour connoltre tous les honteux détails de leur règne , nous ne devons point donner aux rois des barbares, k la même époque, un degré d'importance dont ils ne sont pas plus dignes. Ces rois , puiœana sur le champ de bataille quand leur
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nation étoit tout entière en tnouTement, quand, après avoir choisi celai qu'elle jugeoit le plus digne de la conduire j elle s'en reposoit aveuglément sur sa prudence pendant toute la durée de la guerre, ces rois cessoient d'élre des personnages aussi importans dès que la paix étoit faite. Dès lors chaque Germain , déterminé à se d^endre soi-même, à se venger soi-même, à choisir seul et sans conseil ce qu'il jugeoit avantageux , laissoit fort peu de part dans ses déterminations à l'autorité publique, et moins encore au pouvoir des rois; car le peu qu'il y avoit à faire pour le Intii de la nation étoit fait par l'assemblée du peuple : ans» les rois ne sont-ils plus signalés dès lors que parleur conduite privée; leurs crimes ou leurs vices demeurent même seuls en évidence , puisque leurs vertus n'atifolent pu briller que dans l'admimstretion à laquelle ils n'avoient point de part. La grande richesse , l'assurance d'être audessus des lois , les efforts des flatteurs qui les entouroient , et surtout des sujets romains, plus versés que les barbares dans les arts de l'intrigue, développèrent étrangement la corruption de ces chefs du peuple. Il seroitdifficile de trouver dans aucune classe d'hommes , pas même dans celle que la vindicte publique a déjà entassée dans les bagnes ou les galères , autant d'exemples de crimes atroces, d'assassinats, d'empoisonnemens , et surtout de fratricides, qu'en donnèrent ces
races royales pendant les v* , vi' et vu' siècles; On feroit iDJure aux nations qu'elles gouvernoient, si on les jugeoit d'après les clie& qui paroissent seuls en évidence et qui sont seuls mentionnés dans l'histoire. Les soitimens de respect pour les mœurs , d'amour de ses proches , de compassion pour ses inférieurs , de justice et d'humanité générale, n'étoient point éteints chez les barbares, malgré toutes les horreurs que nous trouvons dans leurs annales, et dont nous n'indiquerons que le moindre nombre. Mais ces peuples s'étoient accoutumés à regarder leurs rois comme une espèce à part qui u'appartenoit point à l'humanité et à la nation , qui se distinguoit d'elle par sa longue chevelure, une espèce qui n'étoit point soumise aux mêmes lois, point remuée par ïcà mêmes sentimeos, point comprise sous la même garantie. Ces rois, de leur côté, se séparant du reste des hommes, avoient seuls dans leur nation des noms de famille ; ils ne se marioient qu'entre eux , et ce furent eux qui introduisirent , à cette époque même , dans la diplomatie , un système de parenté entre toutes les familles royales, jusqu'alors inconnu au monde.
ISous ne sav<. " rien sur les rois des Francs durant presque tout le v* siècle. Les lignes de Pharamoud,Clodion,Mérovée,Chi]déricmême, (430.486), qu'on trouve inscrits en tête des
hiçtjw')» de Franiçe, n'oat auçuii.e réatît^; une chrooiciuç a ri^orté leurs 11.0914, ^ei^emeot jsp ajoutant qu'ils ségoèreat cbex les Fnaocs ; n le iàit est vrai^ «fiotçe ne s'enwit-it pas qu'ils régfi^ss&al sur tout^ la nation ; le pays où ils ré^doi^ot est ioQQnnu ; wfin , rinstpiFe de tpiij;^ ceitt.e raqe ve peut çQuu^iBncer qu'^ ÇloTÎfi.
J)e même, nous ne savons rien surCÈon^caiie, qu'on \if^fio.d avoir régné sur les Bourguif;nt^, de 406 à 463. Les c^me^ de jseç quatre fil» , dopt tcoj^ périrent d't;ne maniène atroce, par d<¥ fratricides , fit presque tous ^vec leurs feptmep et leurs en&ua j attirçroijt pins tar^ notre ^tteur ti<M).
La .«iipees^ioa à/ts rois yniigoths est vat^xf^ connue. Ce peuple étoit plus civilisé qu'aucun autre entre lies peuples gerinaniquee^ l'autorité rpyaleétoit chez liû.mieuiçaffprmîe, et laoation continuoit davantage à ne faire q^i'un seul pçrpf, UEt^QW durant la paix. Elle ^ aussi eu plus tô^t quelque^ hUtoriens : Ataulphe> qui avoit cond^t les Visigoths en Aquitaine et en Espagne , j]^ avoit contracté alliance avec le» Romains et époufié Plaçidie , fut asisassiné k Barcelonne au mois d'août ^i5 , par un de ses doniestiques ; son ^ucpe^senr ;Sigéric GjL niitssacrer $i;£ encans qu'Ataulphe avoit eus. d'une première feunne^ il r«dm$it Placidie au rang des captives ,f)t la fit I. i5
marcher douze milles , devant son cheval , h pied, dans la boue, avec la troape de ses esclaves romains. Il fut à Âon tour massacré au bout de peu de jours, et Wallia, son successeur, contracta de nouveau alliance avec les Romains, rendit Placidie à son frère , et déclara la guerre aux autres barbares qui avoient envahi l'Espagne. II les vainquit dans une suite de combats ; il extermina les Silinges , il força les Suèves, les Alains et les Vandales à se retirer dans les montagnes de la Galice, puis il rendit le reste de l'Espagne à l'empire , et il révint s'établir en paix à Toulouse et dans l'Aquitaine , oh il mourut vers la fia de l'année 4iS. Théodoric, fils du grand Alaric , .que le libre choix de ses guerriers lui donna pour successeur , affermit , pendant un règne de trente-trois ans , la domination des Visigoths sur la Gaule méridionale et surl'Espagne. Ilfut tué, en4Si ,dans la bataille des plaines de Champagne, où Attila fut vaincu. Son 61$ aine Thorismond , qui lui succéda , fut, au bout de deux ans, assassiné par son frère Théodoric II , qui monta sur le trône , et celuici, après treize ans de règne (455-466), fat à son tour assassiné par un autre frère nommé Euric , qui régna de 466 à 484- jLes fratricides étoient alors si communs dans les races royales que Théodoric II et Euric, malgré ce crime.
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sont aVec raison respeotiés eômnié4eB deux meilleurs et les deux plus grands r^is qtû soient montés' sur le trône des Visigoths. -, ,
L'histoire des Suèves éans la Galice et une partie de la Lusitanie esta peine coniMie; ein y trouve cependant aussi, à la même époque , de» révoltes de fils contre leurs pères et des fratricides. Les Suèves se maintinrent plus d'un demi-siècle en Espagne avant d'embrasser là religion chrétienne et la secte des arieos. En-^ tourés de toutes parts par les Visigoths , toute leur histoire se borne aux guerres qu'ils sour tinrent contre ces voisins : elles furent longues et acharnées, et ce ne futqu'après cent soixantequatre ans de combats qu'ils finirent par succomber. Ils furent réunis en 673, par Leuivlgilde, roi de» Visigoths, h la monarchie d'Espagne.
Les Alains, dfjns la même province, avoient été presque détruits en 41S , par Wallia. Le soit des Vandales fut plus remarquable; il eut une infiuence plus durable sur la civilisation, et il se lie plus étroitement- à l'histoire de l'empire romain. Ils avoient été, comme les Suèves et les Âlains, vaincus par Wallia , et repousses danslesmontagues de Calice; mais lorsque l'Espagne fut rendue aux. officiers dllonorius, ^ plus tard à ceux de Valentinien III , les Van^ dates, conduits par leur roi Gondéric, recom-
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mMoèï'ent à s*étendre dam la Bétique; ûb «oamifeat Séville et Carthagèoe, et au coitunamtement des plaises, ils joignirent alors celui d'une fltMté qu'ils trouvèrent dans cette dernière ville. Veesle même temps , Gondéric mourut, et Gen- Véticy Ma frère aatnrel, hû succéda. Petit db tàtlle, boiteux psa- les suites d'une chute de che- 1^1 , austère dons ses mœurs et ses habitudes , <et ilédttignànt le lujce des vaincns , Genséric -psr^ tiSii tentemeot et avec précâutiou ; il iaspiroit H -- rtBèrve quand il se taisoit , l'effroi quand il Tfe Hvroit aux êmporteniena de la colëre. Son îÉittiMtton étdit sans bornes et sans scrupule; sa politique , non moins rafBaée qu« celle des petr- •^tis civilisés qu^il combattoït, savoit recourir à totftes ïeà roses, captiver tontes les pbssions , «t entasser en même teutps l'univers dans l'étendue de ses projets. Il y avoit peu de temps qu'il ëtoit maître de Carthagéne lorsque Ife comte Boidfece, général des Romains en Afrique, loi wdVeMra, eu 4^8) lluvitation de passer dans cette «oMrée.
m^cidie , qui gouvernoit la codr et les restes tde tWi|&e, au tiom de «on fils Valentinien III-, «VQVt choisi deux hommes, pour diriger ses -cdbseils -et ses armées, «uxqn^ i>n ne pouvait ipe&pser de'^irands taleus^nn grand oaractére^ -et ■des Vertua l«lles du moins qu'on en peut oon-- ■serrer scms -ah pateil igbuvcsDemcht. li'un , le
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patrie* Aétius , fils d'an Scythe mort au scrvicft de l'empire , et élevé comme otage à la cqoc d'Alaric , gouvernoit l'Italie et les Gaulc& Bomaines , plus eacore par son cr^t sur le» barberes que par ses titres comme magistrat ro-^ maia ; l'autre , le comte Booiface , ai^i de saint Augustin y et distingué parmi les protecteurs de l'Église , gouTeruoit l'AHque. Aétûis étoit jst Idux de son collègue, et résolu à le percbre BD-I4 poussant à la rébelUon. Avec une noire perfidie il engagea Placidie à rappeler Boniface , en même temps qu'il aTertissoit Boniface , en ami , de ne pas revenir^ et de recourir aux ormes s'il vpuloit sauver sa tête. Boniface crut n'avoir d'autre xefoge qu'en recourant aux ennemis de son pays. Sou crime , qni de sa nature est déjà inexcusable , semble le devenir davantage encore par l'étendue de ses conséquences. £n ouvrant l'Aâique aux Vandales , il ae précipita pas senU' ment la ruine de l'empire , il anéantit les resaeurcÊs d'une immense contrée , qui , par iine suite même de cette première invasion, a ^té perdue pour le chri8tianist^e , perdue poiïT la «ivilisation , et qui garde jusqu'à ce jour le ppm de Barbarie , avec un gouvernement dign^ de ce tuim. Le repentir de Boni&ce cependant , la faveur de l'Église, et l'amitié de ssint Augustin ont transmis son nom à la postérité sans le charger de l'infamie qui auroit été son part«ge ,
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si les droits de la patrie avoieat encore été Goimus.
-Crensério abocda sur le rivage d' Afrique, au mois de mai 429 , arec environ cinquante mille hommes , rassemblés non seulement parmi les Vandales , mais parmi tous les autres arentnrieis germaniquesquivoulureutjoiadre ses étendards. Il appela à lui les Maures, qui , au déclin de l'empire , avoient recouvré de l'indépendance et de la hardiesse , et qui saisirent avec joie Toccasîcmde piller et de se venger; il rangea, encore sous ses drapeaux les donatistes et les circoncellions que la persécuticm avùt poussés aux derniers excès du fanatisme ,. et qui ^ comptant teois cents évéques et pluseurs milliers de prêtres parmi leurs adhérens , pouvoient entraîner une grande partie de la population. Avec ces terribles auxiliaires , Genséric s'avança, au tra- -versde l' AMque , moins en conquérant qui vouloit soumettre un opulent royaume qu'en dévastateur qui ne songeoit qu'à le détraire.
Ennemi fiirieux d'une mollesse qu'il méprisoit, 'd'une richesse qui pouvoit être tournée contre lui , d'mie population qui , même soumise , -lui faisoit toujours craindre une révolte , il pr^ioît à tâche de tout anéantir. On a raconté de lui qu'il &isoit extirper les vergers d'olivierset de 'figuiers qui assuroient la subsistance des habitaos; que quand il assiégeoit. une ville , il s'ef-
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forçoit d'iufecter Tair, en amoncelant autotir des murs les cadavres de toute la population environnante. La haine et la terreur des Africains ont sans doute exagéré ses fureurs; mais la ruine totale de l'Afrique, l'anéantissement en quelque sorte de la population d'une si vaste contrée , sont des faits sur lesquels les événemens subséqueos ne peuventlaisser aucun doute.
Bonifece , éclairé sur les menées d'Aétius, effrayé du crime qu'il avoit commis , fit de vains efforts pour porter remède à tant de maux ; il étoit trop tard. Taincu dans un grand combat par Gepséric , il concentra toutes les troupes romaines dans les troiï villes de Carthage , Hippone et Cirtlia ; tout le reste de l'Afrique fut la proie des Vandales. C'étoit dans Htppone que Boniface s'étoit enfermé , auprès de son ami s^int, Augustin , qui mourut lui-même pendant le siège de cette ville, le aS août 4^0. Quelques secours venus en même temps de l'Italie et de l'Orient mirent Boniface en état de tenir de nouveau la campagne. Il s'avança à la rencontre de Genséric , mais il fut vaincu , et réduit à évacuer Hippone ; alors il se retira en Italie , où peu après il mourut des suites d'une blessure reçue dans un combat contre Aétius.
Entre la prise d'Hippone et ta réduction finale de l'Afrique , huit ans s'écoulèrent , pendant lesquels Genséric parut plus occupé de verser
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te sang de ses proches que cëliii de ses ennemis. La race des iroiâ -Vandales né {^ouToit échapper àa sort cottluiuli à ttfus les fidis barbares : flori frère Grâdéric avoit laissé une femme et des fils qui paroissoient avoir plus de droits Que lui au trôné ; il fit égorger les fils , il fit iirécipiter leur mère dans une rivière d'Afrique, et il eut quelque temps à combattre avant d'â'Voîr supprimé et fait périr tous leurs partisane. Flacidie le croyoit toujours ûdcbpé de pater ôii de prévenir le poighard des assassins : elle se reposoit suf' un traité fait avec lui , tandis qiie Genséric préparoit ses forces pdtir la surprise de Carthage. Cette grande ville -, la Rome du inonde aEHcain , comme un contempoiraîn l'appelle, fiit ouverte aii Vandale le 9 octobre 439- I*B ctuAuté qui Avoit ëouillé le triom- ^eileGenséric -, sur les six provinbes d'AfiiqUe , ne fut pas moins éclatante dans la prise de la capitale. Après que le sang eut coulé en aboQéâticc , toutes les propriétés furent pillées ; les ma^ns ihèmes , et toutes les campagnes rapprochées de la ville , furent partagées entre les vainqueurs ; et Genséric ne pardonna à aucun Carthaginois , à aucun Romain , le crime de conserver quelque fortune.
La perte de l'Afrique étoit peut-être aloi^ la plus grande calamité qui pût frapper l'empire d'Occident; c'étoit la seule province dont la dé-
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ùmae n'eftt jiisqa'alors coûté aucane pmai , la senle d'où l'on tir&t de Targeat, dra armes et des soldats, suis y en rearoyer jamais. L'AMqoe , erx inéme temps , étoit le grenier de Rome et de l'Italie. Les dktribntions gratuites de blé au peuple de Rome , de Milan , de Ravenne aroient fait renoncer, dans toute la péninsule , k la culture des champs , dont les produits ne poovoiènt plus payer les dépenses , justement parce que le gourernement percevoît en nature dans toutes les plaines de l'Afrique une partie de la récolte destinée à noarrît- le peuple de l'Italie. La cessation de ce tribut annuel , au lien deraoimerragricalture,4âia6auaè^faminecruelle et une nourelle diminution de la population. La part qu'avoit eue Aétius à la perte de l'Afrique, par une perfidie qui venoit d'être dévoilée, de^voit iospiret k Placidie une grande aversion pour eé général ; mais nn danger plus eSrayant encore qu'auoun de ceux qiù eussent menacé l'£ urope , vlA danger qui enveïoppoit la totalité de la population, l'existence de toutes les villes, de toutes les fortunes , de tons les progrès de la civilisation , de tontes les vies , ne pertnettoit point d'é- GEU-ter le seul ^néral qui pût inspirer de la cotafiance aux troupes', ou réunir en un seul fusceau les forces des Romains et des barbares. Att^a s'apprDiAoit.
Attila , le âéaa de Dieu , cooime il se plaisoit à se faire appeler lui-même, étoit fils de Mandzuk et neveu de fiugilas , auquel il succéda eu 433 sur le trône des Huns. Cette inondatioa des peuples tartares , qui aroient poussé devaat eux les Âlains , les Goths , et peut-être tous les peuples germaniques sur les frontières de l'empire romain, fl'étoit quelque temps arrêtée d'ellemême. Parvenus dans FancienneDacie et la moderne Hongrie , les Huns avoient quelque temps iouî des richesses du pays qu'ils avoient enlevé aux Goths et à leurs voisins immédiats. Au moment où ils avoient suspendu leurs conquêtes , ils s'étoient partagés entre divers chefs , qui portoicnt tous le titre de rois , et qui agissoient tous d'une manière indépendante les uns des autres. Rugilas lui - même avoit plusieurs frères qui avoient tour à tour fait la guerre aux Grecs , aux Sarmates et aux Germains leurs voisins. Attila aussi avoit un frère nommé Bléda , qui partageoit avec lui le trône ; mais il montra , en le poignardant , que les mœurs royales des Scythes étoient les mêmes que celles des Germains. Il se trouva seul alors à la tête de cette puissante nation de bergers qui ne vouloient souffrir chez tes autres peuples ni civilisation ni demeures fixes, et il recommença à faire trembler l'univers.
Attila profita de la terreur que son oncle Rugilas avoit inspirée aux Grecs pour imposer à
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Théodose II ,)à MargQs, le traité le plus hooteux que jamais monarque ait signé. Tous ceux eatre les malheureux sujets d'Attila ou des rois qu'il avoit vcÙDcus , qui avoiënt cherché un asile sur les terres de l'empire , furent livrés à leurs msûtres furieux par l'ambassadeur grec , et ils forent mis en croix sous ses. yeux; tous les Romains qui s'étoient échappés de ses fers lui furent de même rendus , à moins qu'ils lUe pussent se racheter par une rançon de douze pièces d'or ; l'empire de Constantinople s'engagea à payer un tribut annuel de sept cents livres d'or à l'empire deScythîe, et à ces conditioos AttiU voulut bien permettre à Théodose de, régner encore , pendant qu'il achèveroit la conquête du Nord. ;
Cette conquête fut la plus étendue que des armées eussent encore accomplies dans le cours d'un seul règne. Attila soumit à son empire toute la Scytliie et toute la Germanie. Il paroit que son autorité étoit reconnue du voisinage de la Chine jusqu'à la mer Atlantique. On ne connoît point cependant le détail de ses expéditions guerrières , non plus que les victoires obtenue» par ses lieutenans. Lorsqu'il monta sur le trône , il n'étoit déjà plus dans toute la vigueur de l'âge , et il se distinguoit entre ses compatriotes bien plus .par les combinaisons de la politique que .par la valeur . personnelle ou l'activité. Chez une moitié de ses sujets, les Tartares, il avoit
d=,Googk'
336 HOTOIIIk DE I^ CHUXE
exoiléun enthonnasme niperatitieux , «ifaiMnt ctoire qu'il avràt retrouvé l'épée du dieu de la guerre , qui étoit en même tatnps son emblème y et qui, fixée au sommet d'un immeose bûcher* reoevoit les hommages r^igieux des Scythes.
Il fhiloit un antre langage et d'antre» artificea pour dominer les Germains ; mns il n'est pas très difficile k un oonqu^ant barbare d'obteniv la 80umiBat<Hi volontaire des nations gnerrières et sauvages auxquelles il oflre die partager saa conquêtes , et anxqneUes il ne dwnande ni de ohanger des lois qu'il ne cotmott point et auxquelles il ne s'intéresse pas , ni de payer des tributs que leur pauvreté ne aauroit acquitter. C'est les inviter à une fête que de leur propoR^ seulement de suivre sou étendard à la guerre.
Ce fiit sans doute ponr cette raison qn'Àttile , en peu d'années et avec peu de difficulté , réussit à se faire reconnoltre comme roi des rois , peur ces mêmes nations qui atxiicnt foulé aux pieds l'empire des Romains. Il étoit roi des rois en eftfet , car tous les ohe& des nations , qui , dans le commandement , avoient appris Tazt de l'obéissance, formoient sa cour. On y voyoit trois frères de la race des Am^es , tous rois des Ostrogoths ; Ardaric , roi desCrépides , son principe confident ; un roi des Francs , mérovingien ; 4éa rois bourguignons , thuringtens , rugiens ,
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faéniles , qm «ommandoient à cetle partie de lieur Batiou qui ébak demeurée dans ses fdyero tandis que l'autre rroit 'pawé it Hfain un demâ- «ècle «cnpaniTaDt. Lea noms d'iiae foulg d'autres peuples , qui habitoient les vastes contrées de la Tartarie , de la Ru<«« et de la Sarinstîe , oe sont pas mdfne parreous jnsqa'à nous.
Après ces victoires , sans monumenâ pour la postérité , Attila totwaa de nouveau ses «rœcs Vers les coAtrées du Midi ; il préteadit que le traité qu'il avoit conclu à Mai^s avec r«mpipe d'Orient «voit été violé partes Grecs, et ébrao» iant à la fois l'mnneDse ini:dtitude de gnemens qui suivaient ses banmèt>en , il passa le Danube txBc tous les points à la foi», depuis la fiaute-Panzieaîe jnttqu'là ta merNoîre. II s'avança sur toute la largeur Ae la presqu^e Ulyrtque , détruisant tMit sur loo passive (de 44^ k 4^6). Soixante- -et-dix viUes furent rasées par sob armée ; les Ttlbges , les maisoDS ^ les récoltes , tout fut iocendié , «t ceux des malbeureux habitans qui ne iianent pas égoi^ forent emmenés eu captivité an-4elà du Danube. Les fireCs furent déâdtedans trbis batailles rangées , «t l'ariOEée das fiuQS arriva jusqu'en vue des murs de Constenti:nople , qui «voient étérécammeot ébraalés pw un «remuement de terre , et dont cinquante^ huit tDun aTC»ent été renverséee.
li'eaipire'fOnentneauocoinba pas cependant
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^ cette calamité ; une partie de ses provinces étoit à l'abri des îtivasioiis; Théodose II s'armoit de patience pour les souffi'ances des autres , il faisoit relever les murs de sa capitale , et, dans l'euceinte de son palais , il s'apercevoit à peine de la guerre. Cependant des négociateurs furent envoyés , les uns après les autres ^ au oamp d'Attila ; à force d'humiliations , à force d'argent , distribué parmi les ministres , les Grecs l'engagèrent à se retirer au-delà du Danube; leurs ambassadeurs l'y suivirent ; ils traversèrent, pour se rendre k son camp , tes villes de Mœsie , où. il ne restoit plus d'habitans , plus d'édifices privés , et où. des masures , des charbons et des cadavres indiquoieat seuls la place où étoient autrefois les rues ; ils y découvrirent cepôidant , parmi les ruines des églises , quelques malades , quelques blessés, qui ii'avoientpu se traîner plus loin , et qui y soutenoient encore leur misérable existence. Ce ne fut pas sans répandre des larmes que les ambassadeurs accordèrent quelques aumônes aux malheureux qui sortirent des décombres de Naissns , autrefois l'un des grands arsenaux de l'empire. lU traversèrent le Danube dans des canots creusés dans un seul arbre ; car les arts de la civilisation avoieât déjà disparu , et la terre , comme ses habitans, étoit retournée à son état sauvage. A la côor d'Attila , dans un village inconnu de la Hongrie ,
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les ambassadeurs de l'Orieat trouTèrent parmi la foule des barbares et celle des rois vaincus des ambassadeurs de l'Occident, qui venoient de leur côté apaiser le terrible monarque et s'efîorcer de maintenir la paix. EtcequisemUe étrange , ce qui fait un contraste auquel on ne s'accoutume point, c'étoitponr les plus mesquins de-tous les intérêts, pour quelque vaisselle d'or de féglise de Sirmium, qu'Attila prétendoit lui avoir été soustraite , lors de la conquête de ceite ville , qu'Aétius ou Valentinieu III envoyoient de Rome un ambassadeur, et que le monde étoit menacé de voir la discorde s'allumer entre la Tartarie et l'Europe. L'un des ambassadeurs de Théodose II étoit chargé d'une mission secrète par son maître, pour corrompre Edécon, le principal ministre d'Attila , et l'engager à assassiner ce redoutable conquérant. Le monarque scythe étoit au fait de cette trahison ; et quoiqu'il manifestât son indignation par quelques accès de colère , et plus encore en témoignant le plus profond mépris pour le nom romain , cependant il respecta, dans cestr^tres eux-mêmes, les droits des ambassadeurs , et il laissa Théodose II en paix.
A peu. près à l'époque où Théodose II mourut ( 38 )ma 4^0)) ^' '^ù les Grecs , par une déférence inouïe pour le sang de leurs maîtres , accordèrent ta couronne à sa sœur Fulchérie,
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et à répoux qu'on la laûsoit inûtresie de «JkmsIf (ce fut le Tieux «énateur Maroian), AttilaV#vtnqa des bordis du Danube s ceux du Bhia , pou: envahir U Gaule , h la tête dea nations germaniques. Ausoj^e^duBiiinspecleNecker, il rencontra une partie des Francs qui s'éjtoieat ooainitf k sou em^Hf e; arec eux* il paasfi le fleuve, il piit et I»:ûla la ville de M^ , et eii massBcra toQs lea hfi^tans ; U ruina d^ ipéme celle de Tongres, et, tr^erstuatle pays ))uqu'à la Loire, il vint uiettne le siège devant Orléans.
Le patrice A^tius , qui gwiv^naoit l'Occident au DOW de Yaleatiniei) III , avoit ét&ttU s» réputf^on dans les Gaioles par quelques vi^ir^ flur les Francs , sur les Bourguîgpons et sur Ips T'isigoths. Il avoit k peme quelques soldats ronutins &0US ses ordres ; inais il avoit cultivé soigoeasemeot l'amitié de« Scythes et deis Alaios, du sang desquels il tiroit sou origine. Il en avoit engagé des itroupes nombreuses , comme >uxi- -liaires au service die l'emfùre ; il avoit eu aoï^i de se ooDciJbier U laveur d'Attila lui-ménie , auqu-el il ATOtt confié sfu) fils^ peat-^tre ca^l^le Êta^ , ^nt-étre çmv le faire élever kùn des dangers de la cour impériale. Cependant il n'hésita pas à. entreprenne cpntre lui la défi^ise de la Gï^le. lies anciens babitans , les Romaiins , étoient qftns fonce pow: Résister à un tel epoeuai; mais les bsj^iares d'origine germanique , qui s'étoient
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établis dans la Gaule , ne pouToîent voir sans terreur une invasion tartare qui changeroit en désert le pays où ils commençoient à goûter les douceurs de la vie. Aétius visita successivement les rois des Francs, des Bourguignons, des Yisigoths , qui pouvoieot lui donner une puissante assistance ; il s'adressa de même à des peuples plus petits qui erroient sans < obstacle dans les Gaules , et il les engagea à se ranger volontairement sous ses drapeaux. Des Tayfales en Poitou , des Saxons à Baycux , des firéons dans la Rhétie , des Alains à Orléans et à Valence , des Sarmates dispersés dans toutes les provinces, lui promirent leur assistance. D'autres barbares , qui n'étoient point demeurés en corps de nation, s' étoient engagés dans les troupe^ mercenaires des lètes et des fédérés. Les Armoriques enfin fournirent aussi des soldats , et ce fut par ce rassemblement de troupes de toutes armes et de tout langage qu' Aétius forma l'armée de l'empire.
Mais la supériorité de l'art militaii-e , la puissance de ta tactique demeurèrent toujours à l'empire romain, jusque dans sa dernière décadence. Quand un vrai général pouvoit rassembler des soldats et leur inspirer du courage , le nombre de ses ennemis ne lui donnoit pas d'inquiétude. On assuroit qu'Attila avoit envahi les Gaules avec.cinq cent mille hommes ; quelle
3^1 HISTOIRE nS LA CHUTE
que fût la force réelle de son armée , la multitude même de aes guerriers affîuués étoit pour lui un obstacle ; elle étoit un avantage pour Aélins. Le roi des barbares voulut en vain {H-ofiter des plus vastes plaines des Gaules , pour déployer tous ses bataillons. Il recula des environs d'Orléans, jusqu'au voisinage deChâ- Ions en Chanipa^e. Aétiusie suivit. Un monticule, qui dominoit un peu le reste de la plaine, parut aux deux généraux d'une importance dé~ oisive , et ils se le disputèrent avec acharnement. Enfin Thorismond, fils aîné du roi des Visigotfas, en demeura maître. Joroandès assure que le petit ruisseau qui couloit au bas du monticule fut tellement gonflé de sang qu'il inonda ses bords comme un torrent. Théodoric , roi des Visigoths , fut tué dés le commencement de la bataille , et demeura enseveli sous des monceaux de morts. Son fils Thoiismond et Âétius se trouvèrent, l'un et l'autre, séparés du gros de leur armée, et exposés à demeurer prisonniers des Huns; mais, pendant ce temps, Attila, effrayé de la perte immense qu'il avoit faite , s'enferma dans une enceinte de ses chars scythes , qu'il opposa comme une fortification aux assaillans. La nuit survint avant qu'on pût reconnoître à qui la victoire étoit demeurée : oc ne fut que le lendemain que l'immotHlité d'Attila laissa voir qu'il se regardoit comme vaincu. Si
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Ton peut prêter foi à un historien presque contemporain i cent soixaute-deux mille hommes restèrent sur le champ de bataille.
Cette victoire , la dernière qui orna les fastes de l'empire romain , si elle ne le saura pas de sa ruine, nous a sauvés, nous, de la barbarie tartare ou de la civilisatioD russe. Si l'empire d'Attila s'étçit maintenu, s'il s'étoit étendu surJa Gaule et sur les régions tempérées de l'Europe, peut'étre la nature du pays auroit-elle Eût renoncer les Huns à la vie pastorale ; c'est mitai que les Mogob y ont renoncé dans l'Inde, et les Mantcheoux à la Chine; mais les vices de la nation, l'empreinte de la servitude seroit néanmoins demeurée , comme elle est demeurée en Russie , comme elle est demeurée partout où le Tartare a régné, et les peaples qui aujourd'hui portent la lumière snr le globe sevoient à peine en état de recevoir celle qui leur vimdroit peut-être d'ailleurs.
L'on est frappé d'étonnement et d'admiration en voyant la plus formidable poissance qu'ait redouté le monde venir se briser contre les der- ' nières ruines de l'antique civilisation. L'empire romain s'écrouloit si rapidement qu'on c<»uprend à peine qu'il se trouvât encore des prétcndans au trône , lorsqu'il n'étoit entouré que de dangers et de honte ;. mais l'empire d'Attila fut renversé avant celui de Théodose. Aétius
ii'avoit eu garde de troubler la retraite du conquérant Scythe , encore formidable après sa défaite ; il devoit s'attendre à ce qu'Attila cherchât à se venger, à ce qu'il envahît de nouveau l'empire j et en effet, dans la campagne suivante (4^3), Attila, débouchant de la-Pannonie, passa les Alpes Juliennes, et vint mettre le siège devant Aquilée. L'étendue des ravages de son armée , ]a certitude de ne trouver aucune merci devant le sauvage, engagèrent les peuples.de l'Italie a étever un illustre monument de la terreur qu'il inspiroiï, monument qui s'est conservé jusqu'à notre âge. Tous \es habitans de cette riche partie de la plaine d'Italie située à l'embouchure des grandes rivières, et qu'on nommoit Véoétie, se réfugièrent sur les bas-fonds, sur les îles à moitié inondées qui embarrassent les bouches deVAdige , du Pô, de la Brenta et du Tagliamento. Ils s'y mirent à l'abri sous des cabanes de feuillages; ils y tr-ansportèrent une petite partie de leurs richesses ; bientôt ils s'y donné- ■ rent des habitations plus commodes , et plusieurs petites villes semblèrent sortir du milieu des eaux. C'est ainsi que commença Venise, et cette orgueilleuse république s'appeloit à bon droit la 611e ainée de l'empire romain^ puisque, fondée par les Romains , tandis que l'empire étoit encore debout, et toujours indépendante -dès cette époque, elle n'avoit, jusqu'à nos jours.
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jamais été violée paries armes'd'un conquéraat étranger.
Âquilée ne fut prise qu'après un long siège ; mais tout lé re&te des' villes de la Haute-Italie , Milan, Pavie, Vérone, et peut-être Turin , eUj même que Como , au pied, des AJpes de l'Helvétie et de la Gaule, ouvrirent 'leurs portés an conquérant. Toutefois , les maladies, suite^ùa^ turelle de l'intempérance, du pillage et des vices d^une armée barbare , vengèrent alors , comme elles vengeront peut-être encore , les Italiens ; et Attila commençoit à sentir le besoin de reconduire ses compagnons d'armes dans un climat moins pernicieux pour tes hommes du Nord, lorsque les ambassadeurs de Valentinien et du sénat de Rome vinrent lui demander la paix. Ils étoient accompagnés par le pape Léon I" ; la figure imposante de ce vieillard , son assurance, et le respect qu'il inspiroit au peuple , frappèrent d'un sentiment de crainte jusqu'au roi païen , qui se disoit lui-même prophète. Attila accorda la paix à l'empire , et une crainte religieuse eut peut-être quelque part à sa modération.
L'année suivante (453), Attila mourut en Dacie , dans l'ivresse d'un festin , et son empire s'écroula avec lui. Ardaric, son favori, établit la monarchie des Gépides dans la Dacie , entre les monts Carpathes et le Pont-Euxin , dans le
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lien ménM! qu'Attila avoit regardé comme le siège de sa puissance. Les Ostrogoths s'emparèrent de la FaDDonie , entre Vienne et Krmium , et Irnak, le plus jeune fils d'Attila, se retira avec les Hons dans la petite Tartane, où les restes de ce peuple furent asservis peu d'années après par les Igours, sortis des plaines de la Sibérie.
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CHAPITRE VIII
Chute de l'empire d'Occident. — Les Francs dans les Gaules. — 4^^'^^^-
On ne peut s'empêcher de remarquer, daus les sociétés humaines, dans les nations, une force de vie , une force de résistance , qui se dé* Teloppe après les grandes calamités , et qui maintieot leur existence lorsqu'on auroit dû s'attendre à les voir succomber. Cette force ressemble y par ses effets , au principe vital qu'on trouve daiis l'homme et dans tous les êtres organisés ; qiais elle n'est pas comme lui un mystère de la nature; elle est an contraire le résultat nécessaire , le résultat facile à prévoir des efforts de chaque individu pour améliorer sa condition , pour se défendre des calamités communes, ou pour ne les subir qu'avec le moins de donmiage possible. En cherchant ainsi à se garantir, il travaille à sauver le corps social dont il fait partie. De toutes parts, des causes de ruine s'étoient combinées contre l'empire romain : pendant les trois premiers siècles, il n'avoit cessé de déchoir, et loi'sque nous reconnoissons que , pendant le siècle et demi qui
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vint ensuite, et où nous l'avons observé avec plus de détail , il reçut des atteintes dont chacune aembloit devoir suffire pour le renverser, nous sommes tentés d<^ nous écrier avec étonnement : £h quoi ! il se soutient encore?
La force vitale, chez les individus, répare le dommage des maladies , quelquefois su£5t à leur guérison; quelquefois aussi elle prolonge seulement leur agonie. Nous n'avons point le droit, quand il s'agit de Tindividu, de demander que de telles souffrances soient abrégées : nous ignorons si l'étré moral ne se perfectionne pas par les peines de l'être physique ; mais il ne faut pas qu'une fiction de notre esprit nous fasse attribuer aux corps sociaux les propriétés ou la sensibilité des corps individuels. Il ne faut pas que notre pitié pour la longue agonie de Tempire romain , notre regret pour tant de grandeur, tant de gloire , tant de souvenirs, qui vont tomber dans la poussière, nous fasse oublier une pitié plus juste pour des êtres plus réels , pour les générations humaines qui supportoient tous les tourmens de cette agonie, tout le poids de ces calamités. La révolution qui renversa l'empire , qui effaça la civilisation passée du globe , et qui fit place à des combinaisons nouvelles, à d'autres existences et à des progrès d'une autre nature , est peutêtre la plus importante de toutes celles qui ont
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ébranlé la Face humaine. Il étoît temps cependant qu'elle s'accomplit , que cette langueur mortelle eôî un terme, que celte foiblesse des âmes, qui dégradoit notre espèce tout entière, fàt remplacée par un autre principe de vertus , ou du moins par un nouveau principe d'action. Les vastes empires se conservent par leur masse ; c'est leur privilège de pouvoir supporter d'être d'autant plus mal gouvernés qu'Us sont plus grands. L'antiquité grecque avoit présenté plus d'un tyran odieux , dont le nom est de- ' meure pisqu'à ce jour en opprobre parmi les hommes ; cependant, ni les Denys de Syraciise, ni les Phalaiis, ni les Pisistrate, n'auroient pu infliger à leurs concitoyens des maux comparables à ceux que les mauvais empereurs' faisoient éprouver' aux 'diverses villes de leurs Etats. Jamais ils n'auroient songé à confondre l'innocent avec le coupable ^ dans une proscription universelle , à raser une ville tout entière', à en passer au fil de l'épée tous les habitans': c'auroit été s'anéantir eux-mêmes , car cette ville formoit toute leur souveraineté. Les actes de sévérité des empereurs, au contraire, les châtimens nationaux qu'ils infligeoient, tout aussi bien que les calamités des guerres où ils 8*engageoient, étoient dans la proportion de l'étendue de leur empire; mais, tandis que le nombre des victimes d'un seul acte de cruauté
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OU d'une seule fluile 'passoit toute croyance, l'homme ne devenoit pas plus insensible à I»
aoufirance à mesure que I'£tat auquel il appartenoit étoit plus grand. De même la persistance d'un monarque foible et vain daus une gueri-o désastreuse prodnisoit^es conséquences propor^ tionnées, non au caractère de l'homme , maie à l'étendue de ses États. . L'obstination de Théodose Il dans les murs de Constantinople , ou d'Honorios dans ceux de Ravenne, que tous deux prenoient pour un noble courage, produisit la dérastatioD de toute l'Illyrie , de toute la Gaule et l'Italie. Il falloit un empire comme celui de Rome pour pouvoir supporter de pareilles calamités.
Depuis que la monarchie d'Attila s'étoit écroulée , que lesGoths et les Vandales s'étoient établis dans leur nouvelle demeure,, et que le désir de conserver succédoit en eux à celui de détruire , l'empire d'Occident avoit encore des chances pom- conserver long-temps sa languissante vie , puisque l'empire d'Orient , qui n'étoit guère moins affoibli , guère moins entouré d'ennttnis puiisans, subôsta mille ans encore. Le siège dn gouvernement,' à Ravenne, étoit également à l'abri de toute attaque étrangère, et les peu^des Ont toujours tant de {nrédilecfion pour une autorité antique, ils accordent une préférence si marquée aux abua eux-mêmes
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qu'ils ont éprouvés sur les réformes dont ils se défient, que, pour peu que l'euipire eût joui d'une période de tranquillité, telle seulement que l'Italie l'obtint peu d'années après la suppression des empereurs d'Occident, les sujets se aeroient accommodés des modifications apportées par force à l'ordre social ; une nouvelle organisation auroit rattaché au centre les provinces qui n'étoient pas conquises, et cet État, fiirt supérieur encore en étendue à aucun de ceux de l'Europe moderne, auroit recouvré quelques moyens de résistance.
Mais les monarchies ne sont pas sujettes seulement aux calamités qui leur vie&nent du dehors par la jalousie ou la haine de leurs voisins : elles y joignent encore la chance de se trouver soumises aux plus stupides ou aux plus vils des hommes. Ces chances de succession furent fimestes à l'empire d'Occident. Depuis la mort d'Attila, en 4^3; jusqu'à la suppression delà dignité impériale, en 4?^ » dix empereurs, dans l'espace de vingt-trois ans , occupèrent sucoessivemeot le trâne; dix révolutions les en précipitèrent : c'étoit plus de convulsions qu'une aussi fii^le machine n'en pouvoit supporter.
Ces révolutions furent surtout dues aux vices du dernier descendant du grand Théodose. Valentinien III étoit parvenu à l'âge d'homme; sa mèrt étoit morte; fioniface étoit mort: Attila
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étoit mort. ValcnfinieQ jugea que la dignité impériale n'avoit pas de plus grands privilèges que celui d'excuser, daos ceux qui portent la pourpre , tous tes vices que les lois punissent chez les particuliers. La grandeur et la renommée d'Aétius le fatiguoient , et , de Is première épée que ses lâches mains eussent maniée de sa viej il tua an milieu de sa cour, avec Taide de aès eunuques et de ses courtisans , le général qui avoit aanvé, le seul qui pât sauver encore Tempire. Moins d'un an après (16 intrs 455),'il fut poignardé ^ son tour par Pétronius Maximus , sénateur dont il avoit outragé la femrïte.
Maximus fut reconnu pour empereur ; mais le peuple ne voyoit rien en lui qui méritât le rang suprême. Il étoit également impossible aux Bomains de ne pas mépriser la race de Théodose y et de ne pas mépriser aussi ceux qui , sans vertus , sans talens , profitoient de la chute de ces princes pour s*élever a leur place. Bien ii'indiquoit aux yeux de tous le droit au pouvoir suprême : aussi le chemin du trdne fut-il de nouveau ouvert à toutes les «imbitions, toutes les intrigues et tous les crimes. D'ailleurs Tannée même de la mort de Yalentinien , une nouvelle calamité augmenta pour l'empire rcuattin la souârance et la honte. La veuve de cet empereur, Endoxie, que Maximus avcàt épousée; voulut venger son premier mari sur le second ,
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et ne songea point qu'elle sacrifioit en même temps sa patrie; elle appela à Borne Genséric^ roi des Vandales, qui , non content d'avoir conquis et dévasté rA&ique, s'efibrçoit de donner k Tambition et à la rapacité de ses sujets- une direction nouvetle, en les accoutumant à la guerre maritime ou plutôt à la piraterie. Les guerriers partis des bords de la Baltique, après avoir fait eu cOnquérans le tour d'une moitié de l'Europe , montèrent sur des vaisseaux construits à Carthage , et répandirent la - désolation sur les côtes de la Sicile et de l'Italie. Le la juin 455 , ils débarquèrent à Ostie ; Maximus fut massacré dans une sédition excitée par sa femme; la défense devint impossible, et, du i5 au agjuin, l'ancienne capitale du monde fut pillée par les Vandales avec un degré de rapacité et de cruauté dont Âlaric et les Goths n'avoient pohit approché. Les vaisseaux des pirates étoient amarrés aux quais du Tibre , et l'on y chargeoit un butin trop volumineux pour que des soldats eussent pu l'emporter par terre. Des tortures prolongées avoient< arraché aux malheureux Bomains la découverte de tous leurs trésors cachés; celui même auquel on avoit tout enlevé n'échappoit point h la cupidité des soldats de Genséric s'ils pouvoient se flatter, en l'emmenant en Afrique, de tirer, de ses parens ou ses amis, une rançon. Des milliers
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de noblea capti& furent en efiet transportés à Carthage. Ëudoxie eUe-méine partagea les calamités qu'elle avoit idtiréea sur Roqie : Gensérîc la fit monter sur ses vaisseaux avec ses deux filles. C'étoieot les derniers survivans de la race da grand Théodose; et quelque attachemmt que les Romains eussent récemment montré aux prétentions héréditaires de cette tamille y ils se trouvoîent malgré eux remis en possession du droit de déférer la couronne li un chef de leur choix. ~
Ce droit, rendu à un peuple dépourvu d'esprit national , d*institQtions protectrices, deres-. pect pourla justice, et de vertus, devoitlui devenir iàtal. En efièt, les Gaulois, les Grecs, les barbares fédérés, qui composoient seuls l'armée, prétendirent tour à tour que c'étoit i eux qu'il appartenoit de donner un chef à l'empire, et leur favori étoit à peine revêtu de la pourpre qu'il étoit renversé par une autre faction. Dans cette période calamiteuse de vingt-un ans, qui com~ prend les dernières convulsions de l'empire d'Occident (455-476), un homme s'éleva audessus de ces empereurs éphémères, qu'il put à son gré créer ou déposer, sans pouvoir cependant occuper lui-même leur place ; oo le nommoit le patrice Ricimer ; il étoit Suève de nation, et fils d'une fille de Wallia , roi des Visigoths. Un sentiment populaire, qu'on est étonné de
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retrouver daas un pays où l'on ne voit point de peuple , H^pposoit à ce que ce barbare revêtît lui-même la pourpre , tandis qu'on acceptoit pour monarques ceux qu'il vouloit bien désigner. Le Suève orgueilleux , dédaignant d'obéir à ceux qu'il regardoit comme ses créatures , ne les avoit pas plus tôt élevés qu'il les précipitoit du trône. Il usa ainsi, il anéantit les ressorts de Taulorité civile et de l'obéissance. Lorsqu'il mourut , le 20 août 47s t 'c^ provinces de l'Oc cident ne reconnoissoient déjà plus d'autre pouvoir que celui des soldats barbares qui prenoient le nom de fédérés, et qui dominoient l'Italie. Deux de leurs chefs, arrivés à la suite du roi des Huns, se disputoient alors le premier rang : le patrice Oreste, originaire de la Pannonie, long-temps secrétaire et ambassadeur d'Attila , qui éleva sur le trône son propre fils Romulus- Augustus, surnommé en dérision Augnstule, et Odoacre, fils d'Édécon, auti'e ministre d'Attila, qui souleva les Éédérés contre le ciief qu'ils venoient de reconnoître. II leur promit le partage d'un tiers des terres de l'Italie ; il fit massacrer Oreste , et il enferma son fils dans le château de Lucullus en Campanie , sans lui donner un successeur.
Ce fut ainsi que l'empire d'Occident fut aboH en 476; mais t^tte révolution, si importante à
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nos yeux et qui £)nne une si grande époque dans Tfaîstoire , fut en quelque sorte déguisée aux yeux àes contemporains , de manière à ce qu'ils n'en aperçussent point les conséquences. Odoacre tit renvoyer, par le sénat de Borne , les ornoBeità impériaux à Zenon , empereur de Constantinople , déclarant en même temps qu'un seul: empereur siiffîsoit à l'administration de tout l'empire : il &t demander , pour lui-même , à cet empereur le gouvernement du diocèse d'Italie avec le titre de patrice. Il prit aussi , il est vrai , celui de roi ; c'étoit une dignité barbare, quin'avoit point jusqu'alors été regardée comme incompatible avec le commandement d'une armée ou d'une province romaine : ce titre de roi se rapportoit aux hommes et non au pays. Il lui'ftit donné par ses soldats, parmi lesquels les ■ Hécules étoient peut-être les plus nombreux, d'où' -vient qu'Odoacre est souvent représenté coinme roi des Hérules. Cependant le gouvernement impérial subsistoit tel qu'on l'avoit vu pendant le dernier siècle en Italie; c'est-à-dire que le pouvoir étoit tout entier aux mains des banbares armés, mais qu'en lUéme temps le sénat de Home s'^embloit comme de coutmne; les consuls étoient nommés chaque année , l'un par l'Orient, l'autre par l'Italie; les lois impériales étoimt proclamées en Italie , et respectées
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autant qu'auparavant, et aucune des magûtratures , aucune des autorités provinciales ne fut changée.
Il seroit difficile de reconnoître où pouvoit exister, comment pouvoit s'exprimer cette opinion publique, qui aVoit encore assez de puissance pour que le souverain de l'Italie et de Tarmée sendt l'impossibilité de prendre luiuiëme le titre d'empereur romain , pour qu'il sendt en même temps qu'il n'étoit pas assez fort pour supprimer des droits et des prétentions qu'il ne pouvoit s'attribuer, et qui, dans un souverain rival , dévoient lui donner de la jalousie. On cherche en vain où étoient ces Romains, où étoient ces Itahens qui avoient encore assez le sentimei)t de leur antique dignité ou de leurs anciens préjugés, pour ne pas permettre que. leur maître prît le titre de roi de Rome , ou de roi d'Italie. Odoacre reconnut cependant que cette puissance pubhque existoit, et il ne la choqua pas ; il fonda le nouveau royaume d'Italie, et il ne l'appela pas par ce nom; il fut indépendant sans oser le paroître. Il satisfit Tavidité des soldats fédérés auxquels il distribua des terres en Italie, sans détruire leur discipline ; et , comme il cessa d'appeler de chez les nations étrangères cette foule d'aventuriers qui accouroientchaqueannée pour chercher la fortunesoas les drapeaux de Rome , son armée ne se trouva I. 17
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pas trop forte pour lui. Elle le'fat assez pour qu'il pût faire respecter ses frontièrea. Il ne prétendoit pas les étendre au-delà de l'Italie, dont )a Sicile même et la Sardaigne avoient été détachées par tes invasions de Genséric. Toutefois, il porta ses armes une fois dans l'IUyrie , et une fois dans la Norique , et toujours avec succès. Tout le pays qui s'étendoit des Alpes jusqu'au Danube, pays qui, sous les Romains^ avoitété fertilisé par T'agriculture , enrichi par te contraerce et par le séjour des légions , et qu'on regardoit comme la pépinière des soldats de l'empire , avoit été depuis tellement ravagé par tant d'invasions successives, que les habitons d'ori- ^ne romaine en avoient presque disparu, et que des barbares , dont l'histoire, est absolument ignorée, leur avoient succédé. Les Rugien«, 1 habitoient alors ; ils furent vaincus par Odoacre, et un grand nombre de capti& de cette nation furent ramenés par son armée en Italie, pour recommencer à cultiver les déserts de cette contrée.
C'étoient des déserts en effet; tous les fléaux , la guerre , la peste , ta famine , la tyrannie publique et l'esclavage domestique , s'étoient réunis pour en détruire la population. Pendant le dernier siècle , l'existence du peuple avoit été toute artificielle : elle reposoit surtout sur les distributions de blé que les empereurs s'étoient crus
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obligés de continuer à Borne , à Milap , et dam les grandes villes où résidoit leur cour. Ces distributions avoieat cessé avec la conquête de l'Afrique et avec la ruine de la Sicile. Odoacre n'essaya point de les rétablir j dans l'intervalle, cependant, l'agriculture avoit été presque absolument abandonnée par les propriétaires^ ils ne pouroient trouver leur compte à faire naître à grand. prix du blé^qu'au marché on donnoit au peuple pour rien. L'éducation des troupeaux avoit, pendant uo temps, renjplacé la cultune des céréales ; mais celle-ci demandoit des escla* ves pour les suivre , et bientôt trOuppau?: et esclaves, tout avoit été enlevé à plusieurs rev prises par les inrasloos coutinuelles des barbares. La désolation de ces contrées est exprimée quelquefois, occasionnellement et sans déclamation, dans des lettres contemporaines des saints , d'une manière qui fait frémir. Le pape Gélase (49^) parle de l'Emilie , de la Toscane et d'autres pro* vinces , où l'espèce hiimaine a été presque absolument anéantie; saint Ambroise, des villes de Bologne , Modène , Reggio et Plaisance , quj sont demeurées désertes , aussi bien que tout le pays qui tes entouroit. Ceux qui ont vu de nos jours la Campagne de Home savent quelle peut être la désolation d'un pays ruiné , plus encore par de mauvaises lois que par des calamités étrangères. £n étendant à l'Italie le tableau qu'ils
ont eu sous les yeuic autour de son imcietiiie capitale, ils comprendront quel étoit l'aspect du foyaume d'Odoacre.
L'usurpation d'Odoacre avoit rdâché le lien qui attachoit les provinces , |Jus éloignées de l'Occident , à l'empire ; mais elle ne l'avoit pas brisé. Plusieurs districts de l'Espagne , et surtout sur les côtes, étoient demeurés également indépendans des Snèves et des Yisigoths; quelques Tilles même de l'Afrique aroient échappé aui lj Vandales; des provinces étendues au centre de \Sla Gaule n'obéissaient ni aux Francs, ni amc " Bourguignons, ni aux Yisigoths ; les provinciaux mêmes, qui étoient actuellement envahis par ces peuples barbares, les regarâtûeiit plutôt, selon l'expression légcde employée en asâgnaat leurs quartiers , oommd leurs hôtes que comni« leurs maîtres ; ils nô croyoient pas avoir cessé d'être Romains ; ils en conservèrent long-temps encore le nom , le langage , les lois et les moeurs. Tous 4 tournoient leurs regards vem Constantinople, tous recoanoissoient pour leur empereur Zénoa (474-491)» q*^ avoit succédé à Lécm (467-474) sur le trône de l'OrieDt^ Mais les empereurs grecs aroient échappé, par un h^^i^dx hasard bien plus que par leur habileté , h l'orage qui grondoit autour d'eux ; ils ignoroi^it les langues occidentales ; ils méprisoient ces provinces qu'ils
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«ppaloient .déjà barbares j ila o*^ cqnnoiaBgieDt poinl, ils n'en compreooient point les intéréb); )1^ n'avoient aucun moyen de tes dé&ndre, presque aucun de les gouTerner , aucune chance d'en tirer de l'argent : aussi les abandoonèreot" ils à l'administration des hommes riche» ou de famille sénatoriale, qui prenoient le titre de comtes de chaque cité y qui 0attoicnt Temperenr par leur correspondance, et qw étoient flattés «n retour par des titres impériaux : ces comtes de l'Occident agissoient presque comme des souveraios indépeodans.
jËgidius, comte de Soisyons, pargît aToir ^té > pendant la décadence de l'empire , un dep plus puissans , parmi ceç seigneurs gavlois, qui dévoient à leur richesse une sorte de souveraineté. Il remporta plusieurs avantages sur les Vîsigoths* àlatéte desFrancs accoutumés à servir à la scjde de Kome , et cette circopstance a donné Ueu de dire qu'il avait régné sur. les Franc* pendant l'exil de Chilpéric» père de Clovis. Son fils , Afranius Syagrîus , gquverna de même Soisaons avec le titre de comte pendant les dix {me qui suivirent la chute de l'empire romain (476-486), U s'y trouvoit rapproché des Francs, anciens alliés de l'empire et accoutumés à servir à sa solde ; mais il n'avoit plus à leur offrir ni combats ni pillages. Les Francs, aan|;, faire la guerre , avoient cependant étendu leur frontière
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dans la seconde Belgique ; ils étoient maUres de Tournai , de Cambrai , de Térouenne , de Coïo^ gne ; et, dans chacune de ces -villes , ils avoient an roi difiëfent : tous ces petitïi rois se disoient issus d'un Mérovéé, Meer-wig, ou héros de la mer, dont Texistence , demi fabuleuse , doit être plutôt rapportée à la preinîère apparition des Francs, vers Tan a5o, qu'àii rriilieu du V siècle, où tin la fixe coihmanément. Parmi eux on distinguoit un jeune homme, à peine âgé de vingt ans, mais signalé par sa figure et par sa hardiesse, qui régnoit depuis cinq ans sur les Francs de Tournai. Son noiM étoit Clovis (CUod-wi^ ; il étoit fils d'un Cbildéric qui s'étoit fait chasser par ses mauvaises mœurs , mais que sa tribu avoit rappelé ensuite lorsque l'âge avoit calmé ses paarâons. Il suivoit , comme toute sa race , le culte des dieux de la Germanie ; mais son âme enthousiaste étoit prête à admettre également tous les prodiges que d'autres prêtres lui raconteroient, toutes les croyances qu'ils lui enseigûeroient. Il proposa aux guerriers de Tournai, qui étaient de la tribu des Saliens , d'aller partager les richesses de ces Romains, leurs voisins, qui ne savoient ni les défendre eux-mêmes, ni les employer à payer des défenseurs. Tout au plus trois ou quatre mille guerriers levèrent la francisque (c'étoit leur haehe, d'armes ) , et se déclarèrent prêts à le suivre. Ragnacaire , autre
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roi franc qui occupoit Cambrai , viat avec ses guerriers joindre le même étendard. Ils envoyèrent défier Syagrius : le comte romain n'étoit pas assez redoutable pour qu'il valût la peine de recourir contre lui aux avantages de la surprise ; cependant il occupoit la frontière ; ce qui restoît encore au nord de la Seine de soldats qui se disoient Komains,' ou légionnaires , ou lètes , ou fédérés , s'assemblèrent à ses ordres : les armées se rencontrèrent, Syagrius fut battn, et les Francs prirent et pillèrent Soissons. Syagrius , dans sa fuite , traversa la Seine ; mais les villes situées entre cette rivière et la Loire, quoique se disant aussi romaines , n'avoient point songé à leur sûreté future ; elles n'avoient point de soldats, de trésor, ou de moyens de résistance : Syagrius , n'obtenant d'elles aucun secours , passa aussi la Loire, et s'avança jusqu'à Toulouse, pour demander l'assistance d' Alaric II, qui régnoit depuis deux ans sur les Visigoths. Les conseillers de ce roi encore enfant crurent te moment favorable pour anéantir ce qui restoit aux Romains de puissance; ils chargèrent de chaînes Syagrius, et le renvoyèrent à Clovis, qui le fit mourir en prison.
C'est à peu près là tout ce que nous pouvons jamais savoir sur les combats qui anéantirent la domination romaine daifs la Gaule, et qui fondèrent la monarchie française. Nous ne sommes
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plus déaormaia, comme en auivant las ùetkea de^ Bomams y appelés à choisir parmi les richesses historiques , à comlnner, à coQeUier, à extraire, La douleur et U hcmte avoient réduit presque tout l'Occident au silence. Qui ^poavoit désirer de conserver les détails de ces révolutions , dont chaque crise révéloit les vices du peuple et du gouvemement? Les Germains ne savoieut pas écrire , les Romains ne le vouloient pas. Un seul homme, un prélat et un saiut^Grégoire, évéque de Tours, à la fin du siècle suivant, a entrepris de nous faire conuoître l'origine de la monarchie française, et en même temps il éclaire presque s6ul le reste de l'Occident. Il a été tour à tour abrégé , copié , amplifié , du vti* siècle jusqu'à nos jours; mais tous ses commentatenrs nous égarent , loin de pouvoir nous servir de guides ; c'est à lui senl que nous devons recourir; son récit barbare doitnous suffire; il nous peindra en même temps , et les mœurs du siècle , et les opinions de l'ËgUse d'alors; et s'il ne se compose presque que d'un tissu de crimes horribles , ne nous hâtons pas d'en détourner les yenx : il est bon de savoir tout ce que l'homme peut craindre des révolutions diverses de la société humaine. Nous estimerûns davantage les vertus de nos contemporains et le bonheur dont nous jouissons; nous souf&irons avec plus de patience les maux résultant de toutes les institutions des hommes,
DE l'zupikb ROHAiir. a65
quuid nous saurons ce qu'ont été réellement nos ancêtres.
CloTÎs s'étoit établi à Soiaaons; le riche butin qu'il avoit partagé entre les guerriers vdnqaeurs, et qui , selon l'usage des Francs , avoit été distribué par le sort en portions égales à tous les soldats, avoit attiré de noureaux aventuriers sons ses étendards. Àncun autre des rois francs ne paroissoit l'égaler.ea activité et en courage , . et le Germain étoit toajoars maître de choisir le chef dont il voudroit partager les périls à la goMTe. Près d'un tiers de la Gaule, de l'Oise jusqu'à la Loire, étoit abandonné sans défense au pillage ou aux conquêtes des .Francs. Nous n'avons pcttnf l'histoire de leurs progrès dans ces provinces. Malgré la foiblease et la pusillanimité des Romains , une armée de quatre mille guerriers ne pouvoit occuper à la fois leurs campagnes et leurs cités. Quatorze ans s'écoulèrent depuis la première victoire de Clovis sur Syagrius jusqu'au temps où ta Loire , la Moselle , le Jura et le Bbin furait les bornes de sa domina^ tiMi. Durant ce tenips(486-5oo), les villes romaines entrèrent en négociation avec lui , pour alléger le joug qu'elles dévoient porter; elles lui envoyèrent des députés , et , par un tribut , elles achetèrent sa protection. De leur c6té , les évéques songèrent à convertir le roi auquel ils dévoient obéir ; ils trouvèrent bientôt que son
àme étoit accessible au fanatisme qu'ils vouloient lui iospirer, que n'étant point encore chrétien il n'avoit de partiatité pour aucune secte , et qu'il seroit par conséquent plus favorable aux orlliodoxes que les rojs des Bourguignons et des Visigoths, qui étôient ariens. Ils résolarent de profiter de son amour pour les femmes , pour le gagner à eus , en le faisant divorcer d'avec la mère, Franqae et païenne, de son fils aîné; et Aurélianus, confident gaulois et chrétien, de Clovis, négocia son mariage avec Clotilde.
Les rois bwbares ne se maricàent qu'avec des épouses de race royale , et Clovis auroit dédaigné la fille d'un sujet. Il u'étoit pas encore assez puissant pour obtenir celle d'un roi vandale, bourguignon on viagoth; mais Clotilde étoit tout à la fois de sang royal et persécutée. Le roi des Bourgui^ons , Gondicaire, mortes 4^5, avoit laissé quatre fils , qui , tous , portèrent le nom de rois, et qui commandèrent les années ou partagèrent les conquêtes de leur nation.
Mais Gondebaud, l'aîné de ces quatre princes, . fit successivement périr ses trois frères. Après avoir surpris deux d'entre eux , Chilpéric et Godemar, dans leur résidence à Vienne , il tua de sa main Chilpéric, qui s'étoit rendu prisonnier j il fît lier une pierre au cou de sa femme , et la précipita dans le Rhône; il fit trancher la tête à ses deux fils , et jeta leur corps dans un puits ;
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denx filles demeurèrent prisonnières , et l'une d'elles étoi-t Clotilde. Godelnar , l'autre frère de Gondebaud, s'étoit réfugié dans une tour : le barbare fit amasser au bas des matières combustibles , et l'y brûla tout vivant. Le quatrième frère, Godegésile , ne périt que dix ans plus tard.
Clotilde , échappée au désastre de aa maison j étoit , à ce qtfon croit , prisonnière à Genève. Elle avoit été élevée par un évêque orthodoxe ; elle étoit belle , elle ètoit enthousiaste , et elle croyoit pouvoir haïr saintement son persécuteur , moins encore parce qu'il avoit massacré ses parens que parce qu'il étoit arien. Elle dissimula cette haine au moment de sou mariage ; car Gondebaud , selon l'usage des rois , croyoit ses crimes oubliés dès qu'il les avoit oubliés lui- ' même, et il accorda sa. nièce à Clovis , comme un gage d'union entre les deux nations et les deux familles. Il connoissoit mal cette nièce, que les prêtres ont nommée sainte Clotilde : au-cun espace de temps, aucune réconciliation, aucun bienfait ne pouvoit déraciner de son cœur la haine qu'elle avoit conçue. Le mariage fut célébré en ^ofi, et trente ans après elle demanda et obtint la vengeance pour laquelle elle avoit toujours soupiré.
La confiance que les évêques des Gaules avoient placée dans les charmes de Clotilde
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fut couroQnée par le succès ; elle convertit «on époux ; elle lui persuada d'abord de faire I>Bptiser ses fmfans j elle Teogagea eosnite h recourir h la protection de son dieu dans un moment de danger. Les Allemands avoient.envahi, en 496, le pays situé entre la Meuse et la Moselle. C'étoit pour les Francs une guerre nationale : toutet leurs tribus se rassemblèrent, et livrèrent bataille aux agresseurs , à Tolbiac , & quatre lieues de Cologne. Ils fléchiasoient cependant, et parois* «oient sur le point d'être mis en déroute , lorsque Clovia invoqua le dieu^de Clotilde* Sur ces entrefaites , le roi des Allemands fut tué , ses guer~ riers o&irent de se ranger sous les étendards de Clovis , et de le recoAuoître pour leur roi. Lta deux peuples I ayant la même languci les mimes mœurs et la même origine , pouvoient aisément s'unir, et Clovis revint du champ de Tolbiac à la tête d'une armée bien plusnombreuse que celle qu'il y avoit conduite , ou qu'aucune qu'il eût jamais commandée. Il étoit en effet reconnu pour r<>i par ses ennemis , et pour supérieur par les autres rois francs , jusqu'alors ses égaux. De retour à Soissons., sa nouvelle capitale, Clovis se ruigea parmi les catéchumènes de saint Bemi , l'archevêque de Reims. Ses guerriers , eotrainés comme lui par la croyance universelle du peuple au milieu duquel ils vÎToient , par les miracles qu'ils entendoient attester, par la magoiS-
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cence du culte cath<^qae , s'engagèreDt à auÎTrc son exemple. Le jour de Noël 496 » il se rendit avec son armée , composée de trois mille guerriers seulement , à la cathédrale de Reims , où saint Rémi répandit sur lui l'eau lustrale, en disant ces paroles, qui nous ont été conservées : « Courbe ta tôte , ô Sicambre ! avec hainilité. tt Adore ce que tu as brûlé , et brûle ce que tu as « adoré. »
La joie du clergé fut immodérée dans tontes les Ganles , en apprenant la conversion de Clovis : c'etoit un défenseur, un vengeur, un pmrsécnteor de leurs rivaux qui étoit rendu aux orthodoxes , au moment oïl ils en avoient le plus besoin; car rerapereurZénon,àConatantinople, et tous tes rois barbares , à Ravenne , h Viame , à Toulouse-, à Cartfaage , dans l'Espagne et la Germanie , ou étoient engagés dans quelque hérésie , ou étoient païens. C'est à ce titre que le roi dea Francs a été appelé le Sis a!né de l'Église. Saint Avitus , archevêque de Vienne sur le Rhône , écrivit k Clovis : F'otrefoi est TWtre victoire. Il étoit sujet dea Boui^ignona , mais il se flattoit déjà que Clovis attaqueroit ses maîtres; et tout le clergé des Gaules , soit qu*il obéit aux Visigoths ou aux Bourguignons, montra le même zèle pour le &iomphe futur de Clovis.
En même temps , la c<Hifédération des villes
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armoriques, qui jtiiiqu' alors s'étoit défendue par ses propres armes contre les barbares , demanda 3 traiter avec Clovis j elle £t alliance avec lui , ou même elle s'incorpora à sa nation , et les Armoriques furent unis aux Francs sur un pied d'égalité. Tout ce qui restoit de soldats barbares épars dans les Gaules, qui jusqu'alors avoient suivi les étendards de Rome sous les noms de lètes ou de fédérés , fut de même adopté par la nation des Francs, et le nouveau roi vitla do- mination 4e son peuple s'étendre jusqafà l'Océpn, jusqu'à la Loire, qui le séparoit des Visigoths, jusqu'aux montagnes autour de Langres, qui le séparoient des Bourguignons, et jusqu'au BJbin, qui le séparoit des Francs indépendaus.
L'étendue de ces conquêtes auroit pu satisfaire l'ambition du petit chef de trois mille guerriers; mais Clovis savoit qu'il ne maintiendroit son crédit parmi ses compagnons d'armes que par de nouvelles victoires, et en leur o&ant un nouveau butin à partager. Plusieurs soldats s'affligeoient de la soumission des provinces romaines ; chacune de celles sur lesquelles Clovis étendoit sa protection étoit soustraite à l'avidité des pillards : il falloit les convaincre que, malgré l'étendue qu'il donnoit à sa domination, il resteroit en Gaule des provinces à saccager, des propriétés à diviser, des sujets à réduire en esclavage. Clovis chercha querelle aux deux nations qui
de,i/1':mpire RUMAin. 271
partageoieot avec lui. l'empire des Gaules ; mais avec la politique à laquelle il dut ses succès , bien plus encore qu'à sa valeur, il commença par les diviser et les tromper, avant de les surprendre.
Clovis s'attaqua d'abord aux Bourguignons j des deux frères qui gouvemoient cette nation , l'un, Godegésite,av^tfixésa résidence àGenève; l'autre, Gondebaud, à Vienne. Le royaume n'étoit pas divisé entre eux, mais chacun avoit cherché à s'attacher un grand nombre de guerriers ou de leudes : ce nom, qui répondoit à celui de Ëdètes, désigooit alors ces. partisans engagés par des bienfaits. Chacun , se défiant de son frère, s'étoit écarté de lui autant qu'il avoit pu^ soit pour se mettre plus à Tabri^des complots fraternels , soit pour jouir plus en Uberté des voluptés alors attachées au pouvoir royal. De cette crainte réciproque vint l'usage universel parmi les barbares de désigner les rois , non par le nom d'une province , mais par celui d'une capitale. L'un étoit roi d Ge/tève , l'autre, roi à F'ienne, mais tous deux étoient rois des Bourguignons. Clovis , en 5oo , séduisit Godegésile ; il l'engagea à se séparer de Gondebaud, au moment où les Francs seroient aux mains avec ses compatriotes , et il lui promit de l'aider' à ce prix à s'établir seul sur le trône des Bourguignons. Fuis il déclara la guerre à cette nation, et il mena les Francs
.db,GoogIc
a^S UISTOIHE DE LA. CfilTFE
au combat. Les deux peuples se reocontrère^tt sur lés bords de l'Ousche , près de Dijon ; mai» au moDient où la bataille atloit s'engager, Godegésile déserta avec tous ses leodes les drapeaux natioDaux , pour passer sous ceux de CLovis ; Gondebaud, déconcerté, fut mis en fuite, et ne se crut eu sûreté que lorsqu'il se fut enfermé dans les milrs d' Avignon. Godegésile s'empressa dVntrer à Yienne , dans le palais de son frère , et de s'y mettre en possession de tontes les rîcbes3«s qu'il y trouvoit rassemblées , tandis que Clovis, poussant ses ravages jusque dans la Provence , arrachoit les vignes , brûloit les oliviers , enlevoit les paysans , et chargeoit les soldats de butin. Lorsqu'il essaya cependant de se rendre maître d'Avignon, il trouva les murailles trop fattes , ses soldats trop ignorans dans l'art des ûéges , et il fut contraint d'accepter de Gonde-^ baud quelque composition , moyennant laquelle il se retira sur les bords de la Seine , avec toutes les richesses dont ses troupes s'étoient chargées. Gondebaud , délivré de la crainte des Francs , marcha aussitôt sur Tienne avec un grand nombre de Bourguignons, indignés de la trahison de son frère. Il fut introduit dans la ville par un aqueduc ; Godegésile, effrayé, s'étoît retiré dans une église; Gbndebaud t'en fit arracher, et le fit massacrw, avec l'évêque qui lui avoit donné asile ; il fit périr dans d'horribles sup-
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plices tous ceux qu'il accusa d,'avo^' participé aux trahîsous de son frère, .^t son autorité fut de nouveau reconnue par toute l'année des Bourguignons.
Clovis n'avoit pas fait de , conquête, il a'y préteodoit pas peut-éb-e, mais.il ayoit enrichi son armée.; au bout de peu d'aunées il la mena à une autre expédition. Ataric II régnoit sur les "Visigotha, et il s'étoit élevé entre lui et les Francs quelques contestations. Clovis lui proposa uatt ccmférence dans une île de la Loire , près d'Am- Iboise ; il i;égla tous leurs différends , il le rassura plememeut sur ses projets ; une paix perpétuelle entre les Francs et les Yisigoths fut confirmée p>Ea- des sermens mutuels; puis^ de retour parn^ les siens , il réunit au Champ de Mars , entre Pans et Soissons , ses guerriers en assemblée sou^ veraine, au printemps de l'an 507. a Je ne puis « soufErir, leur dit-il, que ces ariens (les Vij^i- «.goths) possèdent la meilleufe .partie desGau- H les ; allons sur eux , et quand , avec l'aide de « Dieu , nous tes aurons vaincu^ , nous rédui* « rons leurs terres sous notre domination et leurs a personnes en esclï^vage. » De plus longs disconrs u'étoient pas nécessaires pQur entraîner les Francs à la guerre ; ils choquèrent leurs armes en l'air, et le suivirent.
Clovis avoit trompé son ennemi par un par- )ure; mais pour attirer la bénédiction du ciel
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Sût ses armes , U anocnça qu'il t>'afilrËrît de mort tout soldat qai èrilèreroiE satis payer, mètne Un bHini'herbé,da territoire deToutSjcatcèpays étoitsous la protection immédiate de ssiiiit Mâttiô. L'Église ne balançoit pdint alors entre les dtiUï iliérites de la bierifâisailcie enVefÀ les inoines et de la probité. Saint Grégoire dé Tours asàure qne la marché de Clovî» fat cônstaili- 'tiiêht dirigée et facilitée par des miracles. Le ehoëuf perpétue! des moitiés, lé psaUentiutn , qtli chantait nuit et jonr les psaumes dans Téglî^e de Tours , annonça sa Tictoire pai* une pt-o- ^hétie. Une biche dirigea son plissage au travèt'i dés eaux dé là Vienne ; une colonne de féu condoisdt. la mài'chè de »on airméé sur Poitiers. Ce ftit dix lieues au-delà de Cette ville qne CloVis rencontra tes Yisigoths , commandés par Alatit II ; il les vainquit d^s les plaines de Yonglé (5o7); leur foi même fut tué, et toute leur armée mise en déroute. La plus grande partie des possessions des Yisigoths , entre la Loire et les Pyrétiéës , fat ravagée par les Francs : ils parurent ibéme s'àttàchék: qùélcltle tëiftps à faire la conquête de ties proinûces ; mais dahs Une guerre de 4uàtrê ails , siir laquelle nous ti'avons aucun détail , ils 6n reperdirent tine partie , et à la fin du règne de Clovis , en 5i i , il n'y àvôit guère plus d'Une rtioitié de l'Aquitaine qui réconnût son Autbrité.
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Les autres l'eus de» Francs oe pouToieat déjà ptas être considérés comme lei égaux de Ctovis. Quelque» uns avoient combattu à êes c6tés, mais Buctm n'avoît montré les taleos d*uD grand général ou d'un grand politique. Tous, an coa^ traire, s'étoient déjà abandonnés à cette mol-' lesse qui corrompt si vite les barbares arrivés à l'opulence. Cependant Clovis les regardoit tou^ jours comme ses rîvaus ; it craignoit IThcou'^ stance du peuple , qui pourrott chercher en eux un protecteur contre lui. Il craignoit les taldrn qu'eux ou leurs enfans pourroiâut développcf un jour, on I« contraste de leur douceur avec sa cruauté. Il résolut de s'en défaire. Il commença pai- Sîgebetl , roi des Bipnaires , son ciiinpagnml d'aitues, qui régnoità Cologne; il persuada ); ea 609, au fils de ce malhebreux roi, Ciodério j qui l'avoit accompagné à la guerre des Viti-» goths, d'assassiaer son père, luiproniettant.de l'aider ensuite à recueillir les fruits de ce parricide. Le crime fut commis , mais Clovis se hâta d'en désavouer l'auteur, qu'il fit poignarder a son tour; et assemblant aussitôt les Ripaséres, il fut élevé par eux sur un bouclier, et proclamé comme leur roi. Peu après, Clovis dressa des einbûches à Cararic , qui régnoit à Térouanej s'étant d'abord emparé de Sa personne, il le fit ordonner prêtre , ainsi que son fils ; mais peu après il fit trancher la tête à l'un et à l'autre. li
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sédaisit par des présens les leudes de KagUacaîre , qui régnoit à Cambrai , et Tajant fait coaduire derant lui eachaîné, aussi bien qae son frère : n Comment as-tu pu, lui dit-il» désho- « norer ainsL notre lignée, en te Idssantgarrotter? « Ne valoit-il pas raieui mourir faonorable- « ment? » Et en même temps élevant sa hache»
il lui en abattit la tête. (( Et toi , dit-il au frère « de Bagnacaire , si tu avois défendu ton û-ère» « tu ne àerois pas aujourd'hui prisonnier avec tt lui » ; et aussitôt il le frappa k son tour d'un coup mortel. Il fit encore tuer beaucoup d'autres rois chevelus qui étoient à la tête de tribus moins considérables ; puis, feignant de se repentir, de Aabarbuie, il annonça qu'il prenoît sous ta protection tous ceux qui avoieat échappé au piaasacre: ^il espéroit découvrir ainsi si quelqu'un de-ses.parens avoit conservé la vie, pour s'en défaire aussi ; mais tout avoit péri, etsoa œuvre étoit. accomplie. Ainsi, dit saint Grégoire , à qui BOUS empruntons le récit de toutes ces horreurs , et dont \ç$ sentimens peignent encore. tuieux^queia narration l'esprit du siècle, «.ainsi Diauiaîsoit tomber chaqije jour queU « ^qu'un de ses entiemis entre ses m^ins , et éten- « doit les limites de son royaume , parce qu'il « marchait avec un cœur droit devant le Sei- «igneur, et qu'il faisoit ce qui plaisoit à ses «yeux.ff (L.xi,c.4o.)
Ctovis, en effet, a été considéré par )a plus grasde partie du clergé des Gaules comme vin sakit : c'est à une suite de miracles qu'on a attrirbué ses succès et la fondation de la monarchie françaiise qu'il accomplit. Parmi ces miracles , cependant , il y en a un plus célèbre que tous les antres, et en commémoration duquel a été oé* lébrée jusqu'à nos jours la cérémonie du sacre. On a raconté qu'une fiole, la sainte ampoule^ fut apportée du ciel par une colombe blanche, à saint Remy , pour en oindre le roi ; mais cett« iablen'a commencé à -s'accréditer que dans le IX' siècle. Clovis montroit en toute^ occasion à ce clergé , qui- embrassoit sa cause avec tant de chaleur, un respect et une déférence sans bornes: il aroît pris sous sa protection spéciale, dao8 des lettres qui nous ont été conservées parmi la collection des conciles , non seulement la personne et les propriétés des évéques et des ptA~ tres , dans tous les pays où il portoit la guerre, mais jusqn'% c^les de leurs maîtresses et de leurs en&ns; il.avoit déchaîné de toute imposition les biens de l'Eglise , et il avoit consulté les conciles sur l'administration de son royaume.
Nous serions dans une grande erreur si nous comparions cette administration à rien de ce que nous voyons dans les monarchies modernes. Clovis régnoit sans ministère et sans aucun établissement civil ; il . n'étoit point le roi dw
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Gaules, mais le roi des Fraacs p^toimé» ^ans les Gaules ;^ il étoit le capitaine d'une armée soure~ raine , capitame en même teoips électif et héréditaire ; car si , d'uae part , Je» soldats oVppeloioit à cette haute dignité qu'tiQ deeceodaat de Mérovée, de l'autre, ils ne vouloieot coafiec leur fortune et leur vie qu'«u plus helNje on au plus heureux. Si Gloyis leur avoit paru indigne de leur chois , »a tête seroit bîent6t tombée aoos la francisque, comme celle des rois dont luimême s'étoit défait. Cette armée souveraine avec laquelle il régcroit, k peu près comme. le dey d'Alger régpoit par les janissaires, n'abat donnoît jamais Les armes pour rsgricultiii%; eUe nes*étoit point partagé les >pro{)E^és ou Isa petrsoQoes des Gaulois; en se répandant ainsi sur ou grand terntwtre , elle se s^oil bientôt anéantie. EUe restât réunûe > «u du isoins ses «aotoBi^emetis étoioit toi^ourji rapprochés ou de ^oiisoQs AU die Paris, selon que l'une ou l'aatre iviJte étcât Ift réaidence 4e Glovis. En général, £le étoit lagée ^ez les fooargèois , et ^e y vivci^ dstts le Luxe et .les plaisirs brutaux., qui avoient le plus d^afatrait pour des soldats barbares, juaqu'à ce que lesiiehesses acquises dans -chacune de ses expéditions dissent dissipées ; ^ors elle (Hressoitison roi de la conduire cc»ttre ic|ael>que autre emiemi. Ceonme la nation des France n'avoit point énûgré tout entière , ainsi
que celles deç Bourgp^gDops et d^ Ti^<:M4>9t .M 0*y «yoit point 4^ familles à ^^b)ir, ^qt dç p)U*ta£e d^? terres à faire; ce n'étoit q^e su£ces7 ^yemept,, loi-figue quelque yétérai} ae retjroj^ !^ s^yiç^, qxi'}\ demandoit I9 c^cessip^ df quelque t«r re dé^rte; çt }& rm pu i|YcÂ^ tofijpi^^ plpj^ jl^ di»tribi|er qVil ne tromypit jdf; deiu^'- 4ieur9,. Sppyent ifussi l£ ^oldç^-^ ^r^pit lii^^r pié^Eoe , et, J9. francisquje à J^ m^, il ^ dé^i^i^ d^ prppr^él^e iilpnt |a m^pn pu )a terrp )iv>ji ^i^piieatj sachant biw qw? ^> P«r basafd, i^ yÇ^t fi êtfe pppii^niyi pt çoqdjfinné pwr lîÇ ipeijrtre, la toi ms rob1igp)r9M qv'^ une apiif ivl^, 1^1 widri^ld d^ 100 spuç d'pr^ epvirçu dop^e j^ents ffapps ppur le meurtre jfl^ profoiétairiÇ
Ii'aF^lé^ , .toijonr? xéfnoie , n'étoit pajS ,app^4? |i délib^er Sfeutçoiiçnt dajss £e qu'pn uopini^t pr£ipreiiiçB{t le Ç^anip |dç M-9f^i P^ \? l'avilie q^i Itef^ispit ^u c^mmieQC^pient dupriatemp^ , qiaji^ d^$ .toutes les pçpasipn^ publique» > P9i?f 1^ ■(WW. ïw>9r !# gae^rp, pour lep )qis, ppu^rles j|i;^ipeoç. Le? Bflwavy» n'é^oiçn,! fvajpt fi'fesfi ? flfft a^iflblé^, ils n'p.yoiijWj,t .amM?ne pa^ à )a flOJ?Yfir^ei^; ,iii»i^ ils ,^ypieçt pppr eiff fqutfis 1^ ^esjspvirfciâ ^e J'iptrigi^ et de J^ Jlal^rie .t^uijpT^s^dn C^i, itoutea les plaj^e^ (ieftifliu;e ofi 4p correspondaoce qui exigeoi^qi^^ ]^f^ éd^^fi^tiofi fil Ipur CQ^at^anoe dce lettjr^ , to^t^s les
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places enfin de là hiérarchie ecclésiastiqae,' et dans ces averses carrières , non seulement ib conservèrent, ils augmentèrent souvent la for- . tune qu'ils avoient t'eçuè de leurs pères : aossi le temps ne tarda pas d'arriver ou les rois francs leur accordèrent de préférence leur confiance. Les villes continuèrent à se gouverner suivant les lois romaines , aVec leurs curies ou municipalités. Clovis envoyoit cependant à toutes telles qui Vétoient mises sons sa protection un ofBëier franc , qui se nommoit ff^f ou grajio,' et qui ré'pondoit à peu près au comte des Romains.- Il surveilloît la municipalité , il percevoit quelques revenus royaux, et il présidoit les assemblées partielles des Francs, les plaids où se rendoit la justice, lorsque quelque troupe de Francs se trouvoit établie dans la ville. Pans les campagnes enfin, le peuple étoit esclave comme avant la conquête; il travailtoit pour le propriétaire , ou fi*anc, ou romain , sur le patrimoine duquel il se trouvoit placé. La guerre seulement , tout en détruisant les citoyens , avoit multiplié les capti&; le sort commun des prisonniers étoit Fesclavage , et une brillante expédition transportoit souvent , des bords du Bhône à ceux de la Seine , des troupeaux de malheureux destinés à travailler pour le maître qui voudroit les acheter.
« Après avoir fait toutes ces choses, poursuit
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« Grégoire de Tours , CIotîs mourut à Paris a (37 novembre 5ii).I) fut enseveli dans l'église « des Saints^Apàtres , aujourd'hui Sainte-Gene- « viève, qu'il' avoit fondée de concert avec la a reine Clotilde. Il avoit en tout régné trente « ans, dont cinq seulement depuis la bataille de a Vouglé, et il avoit accompli sa quarante-cin- « quième année. »
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CHAPITBE IX.
I^es Gathfi ^t les Francs Jusqu'au milieu du VI' dècle. — 493-56ji.
Le torrent de l'inondation des barbares avoit roulé ses flots du Levant au Couchant; l'impulsion première lui avoit été donnée dans la Scythie; il avoit saivi les rivages de la mer Noire, et dévasté cette vaste presqu'île Illyrique sur une des côtes de laquelle ëtoit bâtie la nouvelle capitale de Constantin. Presque tous les peuples qui avoient conquis l'Occident avoient d'abord exercé leur furie sur l'empire oriental : telle fut la marche des Goths de toute dénomination , des Vandales, des Âlains, des Huns, et cependant l'empire d'Orient survécut à la tempête, et celai 4'Occidentsuccomba.Lepreimern'étoitpasplus belliqueus, il n'étoit pas mieux gouverné, il n'étoit pas plus peuplé ou plus riche ; il ne lui restoit pas même, comme à l'autre, de glorieux souvenir, ouïes étincelles d'un vieux patriotisme qu'une administration vertueuse pût faire revivre. Le sénat de Gonstantinople , image imparfaite de celui de Borne, fut toujours bas et tremblant ; le caractère des grands comme celui du peuple fut
toujours ?ervile; leserapiereui^ affecter*!^ ipUjoHf sie l^igage du plps iosoleQtdespqti^toç : touf pjbrétieq^ qq'jls étojent, ils copjtipuèrent à^^ fafife ei^penser comice de^ diviqit^sj çtie^aïat{($s«4^uE8 de Ttéfldosç JI , au looment mêtw ^jiils alloieat ijpQplDÇfir U p«s ftttï piçds d' AMUr, p'epg^èrfiPt avec 9?^ mimstres, dwis uç* qH&r*lie dpDg«(reu8*, p^rcç qu'il? déclerèrent^ju'ii étoit impie de cpmparer AttiU, qpi n'^lt qv'uo hoinrae., avec leur eBiper*«r ThéQdPSPi qui éttàt iip dieu. Quand on compare, aq V siècle, le? Grçps qui se ^outiorent, aux Rom^iu^ qui succoujbèrent , on pe leur tro,uye nj plup de (*t^s , ni plus- de verjus , m plus de fpf ce : ÎU «'eurent donc que plus 'de booheur.
Depai» l'extinotioarfle la race du grand Tbéodps,e (45©:) , ie Irôpe deXonsUntinople fut .occupé 4iwant une période de soix^nte-dix-^pt *qs , jusqu'au t«*ips de Justiniet»,, par çisq «to-
pereur8:Marcien,de45oà4&7;I*éo*i, jusqw'ea 47.4i^éa5KWî,— 4^; Anssta«i, — 5;8, etJusEin, r— Sa?. Presque tou^, arrivésàrcstrême, vieil' les^, Cupeut foibles d'esprit autant que de corpts, élevés au tr^ne par dfs fe»»ie$ et do^iués par elles ; l'histoire ne donue sur eu» que fort peu de lumière. Quelques écrivaios eentemporûos paraissent s'êtr# perdus ^ mais ie peu que nous savcms sur ces cinq régnes ae otuse pas beaucoup de regrets sur ce que :ik)>u3 ^ne pouvons
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plus savoir; ta TOftwife ièt" toute U' partie européenne "de 'rfedipir* flirtent dùT^ànt ces sdixaate-' i(Hx-sépt-a[iSéspi6âéédkd'efréqâènsravàiges;maijl les vastes ptovinces d'Asie, et l'Egypte", avec les îles de la Grèce,' n'èarenlà'souffrir que des vices de leur admÎDistratioQ. Ce n*étoit presque que par la frontière de l'Ëuphrate que toutes ces vastes régions pouvoient être attaquées , et l'empire des Sassanides de Perse se trouvoit , durant la même période, soumis à une administration également foible : aussi les deux empires demeurèrent presque toujours en paix l'un avec l'autre. Les rois persans de- cette période , Phirouz^ de 4^7 à ^BS ; Balasch, — 491; Xobad, — 53 1 , ne nous sont presque c(mnus que de nom; ils hirent engagés dttis des guerres dangereuses avec les Huns blancs, ou Eutîuilites> au nord et h l'est de la mer Cas[»enne , qui ne leur laissèrent pointla liberté de tounier leurs armes contre les Romains.
Mais des frontières de l'empire d'Orient , durant cette même période, partit un nouveau peuple pour se jeter sûr tes provinces qui avoient appartenu à l'empire d'Occident ,- et changer encore une fois leur organisation. La conquête de l'Italie par les Ostrogoths se lie avec les règnes des empereurs Zenon et Anastase , et elle dépendit en partie des résolutions de leurs conseils.
Tandis qu'une partie de la nation des Goths ,
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eeux qui avoient habité les régions occidentales, Ou les Visigoths, s'étoient^ sotia la condaite. d'Alaric, hardiment avancés sur les te rresde l'empire et qu'ils avoient ensuite trouvé un établissflmeDt dans une partie de la Gaule et de l'Espagne, les Goths orientaux, ou Ostrogoths, étoieat restés au-delà du Danube j ils avoient subi le joug d^Attila; mais comme ils n'avoient ni trésors ni villes à piller, et qu'ils ne poavoient offrir à leurs nouveaux maîtres d'autres richesses que des soldats valeureux , ils avoient bientôt été associés aux exploits du Tartare, qui les appeloit ses sujets. Trois frères , rois des Ostrogoths,Walamir, Tfaéodémir et Widimir, avoient suivi Attila dans ses expéditions, et contre la Thrace et ensuite contre la Gaule. Après la mort du roi des Hmis, il^ recouvrèrent sans effort leur indépendance. Us occupoient alors les contrées désolées de la Pannonie ( Autriche et Hongrie). L'impulsion reçuedesHunsjles guerres où ils avoient été entraînés , Iês marches qu'ils avoient accomplies tout au travers de rJEurope, lepr avoient fait abandonner l'agriculture; les habitudes d'oisiveté et de prodigalité contractées dans les opulentes provinces qu'ils avoient long-temps ravagées , les rendpient presque incapables de reprendre une vie industrieuse , et dans ces riches cïunpagnes de Hongrie , dont le {dus léger travail suffit pour exciter la fertilité.
i:,C00gIC
une nation moins nombreuse que les seuls ba»
bitans de qucÂqu'uBC àes villes qu'ils y aroiort détruites , oa de celles qu'cm y voit de nos jours , étoit sans cesse exposée à la &mioe. Leurs be-« soins excitant lear Capacité , ils opprïmoientd*ao' tatit pins durement le petit nombre dliabitansdemearés dans ces raste» provinces qu'ils éprou^ voient plus de besoins j ils en faisorent di^aroltre plus râpidéiîient la face , et, après aroir dévfflcé la substance des agriculteurs leurs sujets , ils retomboieiit dans leur première misère. Théodorie, le fils de Thèodéiilir, un des trois frères , sToit été donné en otage k l'empereur Léon , et élevé h Constantinople. L'eïtemple â*un gratid empire encore maître des arts les plus précieux et d'immenses richesses ne fut point perdu pour hd.
Son esprit , avide d'iiiytruction ', saisit chez les Koinains tout ce qu'il y avoit à recueillir encore sur les arts de la guerre et ceux de l'administra- . tion. Toutefois 11 né se Soumit point aux pédagogues grées , il s'éleva lui-même , au lieu de se laisser élever par eux , et il n'apptit pas méroB à écrire. Vers 475, il succéda à son père, et, comme ses deux oncles étoient morts auâsi , il se trouva à la tête de toute la nation des (fetn> goths. Il ne voulut pas laisser éprouver pltis long-temps à ses compatriotes les misères des déserts de la Pannonie , il rentra à leur tête dans les terres dé l'éthpife d'Orient ; il inspira à ZléùOll
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«MME de craintife fwai lui faite acbcn.ei' s6tl Anti'tiéi II lui rendit eitouite Ae6 âe^Viceà itÂpoftati« dant les réFTolte« 40! troublèrent aoilt^gae^ mail phls tard , Irrovoqdé ou pâf Quelque manque dé foi , ou ^ar k seule inc^^âStantie et rioipatiràc^ de 6iB8 soldats , il tourna de fiouveati aes artùés centre l'ampire ,' et il raràgeâ U Thrace avcé une cvuHUté qui laissé sor sa mémoif e une taâb* hout^usét On aocdsa les Goflià d'àVoir, durant cette expédition , coupé la inairi droite aux paysans captife , pour leâ rendre lncapat)les de tem£ désormais les corfaes de leur charrue.
Théodoric &e pouvoit tiVte en paix , et Zenon t son adversaire , tte savoit à quelle cotldition târmiaer nne guerfe qu'il n'avait plus la force de Scrutenir, lorsque le roi des Ostrbgoths proposa h l'empereur de Bysânce de l'autoriser ht conquérir l'Iitilie , et à la gouvef-iiet- selon les lois, si ee n'eét i<ias la àépeudbïice de Témpire: Zenon sb crut heureux' de se déllvi^ à tout prf* d'une armée aussi redoutable;' il abandonna Odoacre aux armes des Ostt^ogoths , et il laissa dans le tirailé >é^'eBtuet conÈld avec le roi son vassal assea d'arabigtïité' pb^it sauver la dîgàit^ de fempii'è sans tompromettré iHndépendawçe de Th*6odoric. L'prirtée des Ostrogoths, et ave@ elle toute leur nation , se mit eu niou- Yemetirâe là Tht'aGe, att COfmneùcemeot de la campagne cte 4^^ , «Tè« lé déMein de traverser
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la Mœsie, la P.annome et les Alpes Juâieanes pour entrer en Italie. Des tribus errantes de Bulgares ^ de Gépides «t dti Sarmates occuprâent ces régions , autrefois peuplées et opulentes. Les Ostrogoths, durant une marohe de sept cents milles, furent quelquefois obligés de les combattre j mais , d'autre part , ils furent joints sur la roati^ par de nombreux ayenturi^^ que la réputation de Théodoric attiroitisous ses étendards. Lorsque cette redoutable arquée descendit des Alpes du Friuli, Odoacre ne déméQtit point sa réputation d'activité, d'hat^lété et- , de, bravoure j il défendit l'Italie comnie ellea'avmt de long-temps été défendue ; il n'abando^uw la possession de la campagne qu'après la perte de trob batailles rangées. Il se retira altnrs, avec les plus fidèles de ses partisans , dans la forteresse de Ravenne; il y soutint un siège de trois ans ; il fat oifia contraint de se rendre, le 5 mars ^qZ. hea conditions qu'il obtint furent honorables et avan-*tageuaes ; ms^ il éprouva bientôt que la foi dés traités est une vertu pciesque inconnue aux bar-^ bares. Les héros eux-mêmes , dams on temps où l'opinion est sansfoinieet la .mOrale sans priucipes, ont rarement balancé ^4eç leurs intérêts et leurs senpens. Théodcpic ,; qu'on, peut r^^rder comme le plus loyal et le plus vertueux de ces coaquérans barbares, fîtpoigqarderOdoaone à l'issue ^'oD festin, de,ré|C4acUiatton:
byGoOglt
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Le roi des Ostrogoths , tnaitre de l'Italie , se rendit bientôt maître également des régions situées entre le Danube et les Alpes, qui complettent le système de défense du pays qu'il gonvernoit. Il obtint aussi des Vandales , par la seule terreur de son nom , la restitution de la Sicile. Alors il donna à sa neuTelle conquête l'organisation la plus sage et la plus équitable que les vainqueniv du Nord eussent encore accordée eux régions du Midi, où ils s'établiseoient. Au lieu d'opprimer un peuple par l'autre , il s'efforça de tenir la balance égale entre enx , et de conserver à chacun , de développer même les prérogatives qui les distinguoient. Il réserva dans son entier la liberté germanique des Goths , leurs jageroens populaires , leurs lois d'origine Scandinave , leur organisation militaire et judiciaire en même temps , qui, réunissoit des citoyens d'un même canton, pour délibérer et juger dans la paix, pour combattre dans la guerre. Il leur confia exclusivement la défense de l'État, et, à la fin de sa vie, il alla jusqu'à faire ôter aux Romains des annes dont ces derniers se montroient toujours peu empressés à se servir, pour les donner seulement aux barbare?. Mais en même temps, il voulut attacher àe ùtobveau les Ostrogotes à l'agriculture ^ pour cela , il leur distribua des terres , sous l'ancienne condition germanique, qui Uoit tout citoyen 1. 19
propriétaire ,à la défense de son pays. Il y auroit eu en Italie bien assez de terres désertes pour établir convenablement trente ou quarante mille familles nouvelles, car on peut douter que Théodoric en conduisît davantage avec lui; mais ces guerriers, désaccoutumés du travail, ne se seroient jamais soumis aux fatigues d'un déâichement. Ils eurent donc un libre choix sur les propriétés romaines : seulement Théodoric ne permit point qu'on dtât au citoyen romain plus du tiers de son héritage. Peut-être aussi , et les expressions de l'historien Procope peuvent à cet égard, faire n^tre un doute , imposa-4-il an cultivateur romain l'obHgation de livrer à son maître barbare seulement le tiers de sa récolte; alors il auroit le mérite d'avoir introduit de nouveau en Italie le système des colons partiaires ou métayers , auxquels cette contrée doit la prospérité de sa population agricole. Le législateur s'occupa avec soin de réunir dans TOstrogoth les habitudes domestiques du cultivateur avec les exercices et la discipline du soldat ; il voulut lui communiquer les arts des Romains , non sa science ou sa littérature : « Car, disoit-il , celui u qui a tremblé devant la baguette d'un régent « tremblera toujours devant une épée. »
Théodoric conserva aussi à ses sujets romains ce qu'ils appeloient leur liberté , savoir : le nom 4e la répubhque, le sénat , les consuls , les ma-
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gistralurea , les lois, le langage, et jusqu'aux habits de Rome. Il avoit assez vécu dans l'empire pour concevoir quels avantages il pourroit retirer de cette orgîtnisation , quels impôts lui paieroient ses sujets romains, tandis que les Goths demeuroient exempts de toute taxe ; quelle sûreté il tronveroit dans la régularité de l'obéissance^ quelle supériorité ses sujets romains couserveroient sur les Goths dans l'admiaistration, dans lacorrespoudance, dans la diplomatie. Avec leur aide , avec l'industrie des Romains , animée par la protection de lois égales et par l'activité d'un grand homme , il fit exploiter d'anciennes mines d'or et de fer, probablement en Pannonie ou en Istrie ; il rendit du lustre à l'agriculture y il fît travailler au dessèchement des marais Pontins , il ranima le commerce et les manu&ctures, il rétablit les postes impériales , qui n'étoient point alors destinées à l'utiHté de tons , mais seulement à l'avantage du gouvernement , et de ceux à qui il accordoit des ordres gratuits pour des chevaux.
Dans une visite qu'il fit à Ja ville de Rome , en l'an 5oo , et oîi il fut complimenté par le sénat et le peuple, il destina des sommes annuelles à la conservation des monumens romains , et il pourvut à leur protection contre la cupidité de ceux qui les regtu:doientdéjàcommeunecarrière d'où ils pourroient tirer les matériaux de nou-
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TcUefl comtrnctîons; il rétablit mâtne d'une manière moins somptueuse, il est vrai, mais touioara avec d'assez grands frais, les distributions de vivres au peuple de Rome, et les spectacles, qui ne lui étoient pas moins cbers que le pain. Cependant il n'avoit point fixé sa résidence dans cette ancienne capitale ; il pa^tageoit son temps entre ftavenhe , la forteresse essentielle de sou royaume , le dépôt de ses ar«eaaux et de se»
trésors, et Vérone, l'objet de ses afiecticms , ot la ville d'oii il croyoit pouvoir le mieux veiller i la défense de l'Italie. De là vient que dans le plus ancien des poèmes allemands, celui des Nibellongea, il est désiré sous le nom de Diétiich von Bem , qu'oo^^iccorde k traduire Théodoric de Vérone , car Berne n'existoit pas alors.
Quoique élevé dans la foi ari^me , Théodoric non seulement accorda une litière tolérance aux catholiques , il se prêta même aux désirs intolérans du clergé romain, et il ne parmit au peuple cmiquis d'autre culte que le catholique. Il sut distribuer avec tant d'art parmi le clergé les récompenses et les prélatures , qu'il le maintint presque jusqu'à la fin de sa vie dans l'obéissance et la fidélité. Il s'était aussi proposé de rendre du lustre au sénat romain et de l'attacher à samtmarcfaie ; son succès fat complet au commencement de son régné , utais ceux qu'il croyoit avok gagnén lui échappèrent à la fin. Les évé-
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ques et lea séQateurs , trompés par les ménagemena qu'il «Toit «as pour eax , se orurOat plus importam , plus redoutables qu'ils n'étoient réetlemeat. Les sénateurs étoient touioUrs entoOrés du lustre de leurs immenses richesses ; leur orgueil s'enfloit au souTeoir de racatiqailé de l«ur race , à laquelle y dans les derniers sléoles , ib attschoient beaucoup plus de prix , juflteaaent parce que moins d'aotîona éoUtantes pouYoiotft la relever. Ils se crurent encore d'antiques Ro' mains , non seulement les descaidana , mais anaii les égaux des maitres du monde} ils c<»aiira»* cérent à rêver une liberté sans ^ale garaeti»^ sans force publique et sans ooiuraga; ils s'engage^ nmt dans des complots obsocurs pour rétabUr, noa la république, mais l'eài{Hre. Théodorio , qite ta prospérité avoit rendu irritable « et l'âge d^Bant, punit, sur des soupçons peu^-étre plutât qaC sur des preuves , ceux dont les projeta on lés désirs lui parurent des trahisons. La fin 4c son règne est souillée par U condamnation d« BoStiiius .et dtf Symraachus , tous deux s^utteurs , tons deux ofnuulaires , tou^ deux faits pour honorer le dernier âge de Borne. Boêthiua, qui languit longtemps dans une prison à Pavie, avant de périr d'une mort orudle y composa (en $34 ) le livre sur la Consolation, qu'on lit encore aujourd'hui avec phusir. Dana le mâme temps , Théodorie , provoqué par la persécution.
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des ariens à Gonstantiiiople , étoit sur le point , à ce qu'on assure , de se laisser entraîner à commencer mie persécution contre les catholiques en Italie , lorsqu'il mourut , le 3o août 5a6.
Durant no règne de trente-trois ans , Théodoric fit pludeurs fois par ses lieatenansla guerre avec succès , pour repousser les attaques des Grecs , de quelques barbares du Danube , des fioui^îgnons et des Francs. Cependant il. se proposoit moins d'étendre sa monarchie par des conquêtes que de la &ire prospérer au dedans ; et-en effet, grâce à la longue paix dont il la £t jouir, à ses sages lob, et aux ressources immenses qu'offix>it un pays redevenu neuf en qudque sorte par la barbarie , où tout travail étoit assuré d'une ample récompense , la population de son royaume fit des progrès rapides. A la fin de son règne , on compta que la naticm des Ostrogoths avoit.deux cent mille hommes en âge de porter les amies , ce qui supposoit près d'un million de population lotale. Il ne &ut point oublier qu'elle s'étoit recrutée par les aventuriers et les soldats qui , de toutes les nations barbares , accouroient pour partager la richesse et la gloire dont la faisoit jouir Théodoric. Elle occupoit alors non seulement l'Italie et la Sicile , mais les provinces de Rhétie et de Norique jusqu'au Danube, l'Ifitrie de l'autre
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c6té de l'Adriatique , et la Gaule méridionale jusqu'au Bhône. Ou oe sait point quelle étoit, à la même époque , la population romaine de ces États, mais il paroît qu'elle s' étoit aussi beaucoup augmentée.
Les négociations de Théodoric s'étetidoient dans toute la Geniianie, et jusqu'à la Suéde, d'où ses compatriotes étoient sortis originairement, et d'où il arriToit chaque jour de nouveaux émigrans. La volumineuse collection des lettres de son secrétaire Cassiodore nous a été conservée ; et quoiqu'on ne puisse s'empêcher de r^etter que le style pompeux de ce rhéteur voile sans cesse la vérité sous* des figures ou sous un étalage d'érudition antique , on trouve cependant, dans ces douze Hvres, de précieux' docnmens sur l'administration intérieure , les mœurs du temps , et les relations diplomatiques des nouveaux États. Il est digne de remarque que le latin étoit employé pour ces relations, entre des peuples qui ne l'entendaient point euxmêmes. Nous avons des lettres adressées par Cassiodore , au nom de Théodoric ( l'an 5o6) , aux rois des Warnes, aux rois des Hérules, aux rois des Thuringiens , qui tous étoient encore complètement barbares, et qui vivoient au-delà du Danube , pour les intéresser aussi bien que le roi des Bourguignons, à la défense d'Âlaric II , roi des Visigoths, contré Glovis. Ces rois avoient
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enfin dû recoonoitre les avantages des lettres et des communications qu'elles établissoient entre dea hommes séparés par d'immenses distances , dont les intérêts étoient semblables. Mais comme leur langue n'avoit point d'alpfaab>et , que non seulement ils ne savoient pas l'écrire] mais que personne ne lepouToit,ils prenoiont des esclave» romains pour secrétaires , et ils comumniquoîent dans une langue quelquefois également inconnue aux deux correspondans.
Théodoric , qui s'étoit fait céder par les Bom:gui^ons une grande partie de la Provence , et entre autres la ville d'Arles, où il avoit rétabli un préfet des Gaules ^ co.mme il y en avoit eu un au temps de l'empire ^ avoit cherché à protéger, contre les Francs , son gendre » Âlaric II , roi des Yisigoths d'Eqpagne et d'Aquitaine, avecJequel il confinoit sur les rives du Bhône. Mais trompé, ainsi que ce jeune roi , par les sermen» de Clovis , il n'avoit pu prévenir la bataille de You^é et la ruine des Yisigoths en Aquitaine : il se hâta du moins de leur envoyer du secours. Un £Is naturel d'Alaricavoit été mis sur le trône , parce qu'il étoit en âge de porter les armes, tandis qu'Amalaric , son fils légitime et fils de la fille de Théodoric, n'étoit encore qu'un eniant. Ce motif, qpi ponvoit être bon pour les peuples, ne satisfaisoit pas le roi d^ Ostrogoths ; il fit couronner son petit-fils , et agissant dès lors c(»nme
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son tatenr, il gouverna TEspugne et la Gaule méridionale anssi bien que l'Italie. Le jeoae Amalaric cependant avoit établi sa résidenoe à Narbonne ; une cour, des ofËciers royaux rappeloient aux Visigoths qu'ils formoieùt toujours un peuple indépendant , tandis que des succès presque constans qu'ils obtenoient contre les Francs , dans une petite guerre sur leurs frontières , les attachoient au grand protecteur qui donnoit du lustre à tear nnonarchie.
Si Théodoric avoit eu un fils auquel il pût transmettre la domination d'une aussi grande partie de l'Europe , au lieu de n'avoir que deux filles , ce seroit probablement aux Gotba qu'auroit été réservé l'honneur de relever l'empire d'Occident; mais la fortune, presque totijours si favorable à ce prince , celui entre les rois bar» bares qui eut le plus de vraie grandeur, lui refusa uu héritier auquel il put It^ansmettre sa puissance.
Il mourut le 3o août 626 , et son règne passa comme un brillant météore , qui diaparoît sans exercer sur les saisons aucune influence durable. Les deux nations des Visigoths et des Ostrogoths, qu'il avoit réunies , se divisèrent de nouveau à sa mort. Amalaric , déjà âgé de vingt-cijiq on vingt-six ans, demeura à Narbonne, d'où il gouverna l'Espagne et la partie de la Gaule située entre le Rhône , le Lot et les Pyrénées i
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Athalarîc, son autre petits-fils, âgé k peiaede quatre ou cinq ans , demeura k Rar^ine , sous la tut^e de sa mère Amalasonthe , à la tête des Qstrogoths de l'Italie et de la Provence.
La ruine deis barbares est plus rapide que celte des peuples civilisés , parce que leur corruption est plus prompte. Ils doivent leurs vertus à leur situation plus qu'à leurs principes : ils soDt sobres, vaillans, actifi, parce qu'ils sont pauvres et élevés à la dure. La richesse, au contraire , nV pour eux en réserve que des jouissances physiques; car ils ne sont point en état de partager les jouissances intellectuelles des peuples civilisés , et avec l'opulence commencent tous leurs vices. Mais notre instruction n'exige point que, pour juger dé leur décadence, nous la suivions dans tous ses honteux détails : il noua suffira de dire sur les Visigoths que, depuis la mort du grand Théodoric jusqu'au règne d'Athanagilde, qui transfi^ le siège de la monarchie k Tolède (5a6-554), quatre rois se succédèrent sur le trône : Amalaric régna de 5a6 à 53i , Theudis mourut en 548 , Theudiscle en 549, et Agila en 554> Tous périrent assassinés par la main de leur successeur. En Italie, sept rois des Ostrogoths succédèrent à Théodoric jusqu'à la destruction de la monarchie par Bélisaire, en 554, savoir : Athalaric, qui régna de 526 à 534; Théodat, dont le règne finit
en 536; Vitigès en 54o, Hildebald en 54i, Eraric en 541 , Totila en 553, et Téja en 554- Le sort de la plupart ne fot pas plus heureux ; mais nous aurons occasion de lui donner un peu plus d'attention en suivant, dans un prochain chapitre, les conquêtes de Justinien. A la même époque , nous verrons la chute des Tandales d'A&ique j nons allons voir celle des Bourguignons dans les Gaules. Aucune lueur n'éclaire wicore les révolutions intérieures ou de la Grande-Bretagne ou de la Germanie, et, après la mort de Tfaéôdorie, tout l'intérêt dans l'Occident se concentre sur l'histoire des Francs.
Le rapide accroissement de la monarchie d«8 Francs est un phénomène d'autant plus remarquable qu'ils ne furent nullement secondés , depuis la mort de Ctovis, ou par les vertus ou par les talens de leurs che&, et très peu par les qualités propres à la nation. Les Francs, au moment de la conquête de la Gaule, étoient parmi les plus barbares entre les barbares, et ils le demeurèrent long-temps. Ils se distinguoient entre les autres par uâ extrême mépris pour les •peuples qu'ils avoient conquis, et par la dureté avec laquelle ils les traitoient. Les Visigoths avoient fait compiler, pour régir leur monarchie , un extrait assez détaillé du code de Théodose, qui servoit alors de loi h l'empire; les Ostrogoths avoient publié leurs lois propres ,
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qui se rapprochoîeat peut-étr« davantage de celles de la république romaine, et qui montroient une attention soutenue au droit et à. la. manière de rendre la justice^ les Bourguignons, plus rudes que les Goths, avoient publié leurs lois nationales , plus empreintes que les précédentes de l'état sauvage pour lequel elles avoient été faites, mais cependant équitables, et surtout égales &3.tre les vainqueurs et les vaincus. Les Francs publièrent aussi leurs lois , et ce furent les plus barbares de toutes. Le code pénal des peuples germaniques se réduisoit à l'échelle des amendes j tout se rachetoit par une compensation pécuniaire, wekr^ild, argent de défense, ou ividergUd, argent de compensation : mais les Francs, soit saliens, soit ripuaires, estimèrent seuls le sang des Romains à la moitié et souvent à moins de la moitié du sang du barbare. I^ meurtre et toutes les autres offenses furuit pu~ nis dans cette proportion. Cet affîront pubUc fait , dans la législation même , aux peuples, vaincus, étoit d'accord avec le reste de leur conduite : ilsméprisoient, avec l'instruction des. Latins , et leur langue , et tous lemrs arts , eV tontes letirs sciences ; ils étoient violens , brutaux, sans pitié, et la pesanteur de leur joug n'étoit rachetée que par leur respect pour les, prêtres. Mais cette haute vénération pour l'Eglise, et leur sévère orthodoxie, d'autant pin»
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facile k conserver que, ne faisant auouneétùde, et ne disputant jamais sur la foi, ib ne connoîssoienl pas même les questions controversées, leur donnèrent dans le clergé de puissans atixiliaires. Les Francs se montrèrent disposés à haïr les ariens , k les combattre et les dépouiller sans les entendre; les évéques, en retour, ne se montrèrent pas scrupuleux sur le reste des enseignemens moraux de la religion : ils fermèrent les yeux sur les violences , le meurtre , le dérèglement des mœurs ; ils autorisèrent en quelque sorte publiquement la polygamie , et ils prêchèrent le droit divin des rois et le devoir de l'obéissance pour les peuples.
Mais les Francs éloient vaillans, nombreux; car la population s'étoit rapidement accrue dans les Gaules; bien armés, passablement instruits dans l'ancienne discipline romaine , d'après leur long service dans les armées de l'empire, et presque toujours victorieux dans les combats. Les Uens de leur association étoient si relâchés, leur obéissance ou aux rois ou anxlois sembloit tellement volontaire , ils étoient tellement afiEranchis et d'impôts et de devoirs sociaux, qiï'aucun barbare ne croyoit perdre aucun de ses privilèges nationaux en entrent dans leur association. D'autre part, les Francs, qui, dans leur premier établissement au-delà du Rhin , avoient été formés d'une confédération de petits peuples ,
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étoient très accoutumés à l'idée d admettre de nouveaux confédérés : ils ne demaadoient à ceux qui rouloient faire partie de leur association que de marcher sous les mêmes drapeaux quand il leur conviendroit de faire la guen:e; du reste, ils ne changeoient point leur organisation intérieure , ils ne leur enroyoient point de gouverneurs, ils ne destituoient point leurs rois ou leurs ducs héréditaires , ils ne faisoient chez eux de levées forcées ni d'hommes ni d'argent, et ils les admettoient seulement à la participation du pouvoir et de la gloire.
C'est de cette manière que, pendant l'espace d'un demi-siècle que comprend le règne des quatre fils de Clovis (5ii-56i), toute la Germanie se trouva appartenir à l'association des Francs , sans avoir été c'onqqise. Le royaume de Clovis , fondé par des soldats aventuriers dans quelques villes de la Belgique , avoit pour limites le Rhin : sa tribu étoit composée de Sa~ Uens, et peut-être aussi de Sicambres; mais il n'est point sûr que d'autres Saliens indépendans de lui ne fussent pas restés dans leurs anciennes demeures sur la droite du Bhin. Il n'est question , dans toute l'histoire de son règne , ni des Chances , ni des Chérusques , ni des Chamaves , ni d'aucun des anciens peuples francs que nous savons avoir formé la confédération primitive. lis étoient tous demeurés indépendans dans la
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partie de la Grarmanie que , d'après eux , on nomma Francooie; tous, dans le demi -siècle suivant , entrèrent avec joie dans uoe confédération qui , sans leur faire perdre aucun de leurs droits, leur assuroit de nouveaux avantages.
Au-delà des Francs, situés sur le Bhin et dans la Franconie, ,se trouvoient les Frisons, sur les bords de l'Océan; les Saxons, vers les bouches de l'Elbe, qui, les uns et les autres, commencèrent aussi a se dire Francs , ou du moins à marcher avec eux dans la première moitié du yi' siècle ; ensuite les Allemands ou Souabes , près des sources du Rhin , les Bavarois sur les bords du Danube, qui tous contractèrent pacifiquement les mêmes engagemens , sans apporter aucun changement à leur organisation iutérieure , si ce n'est qu'il est probable que leurs chefs quittèrent alors le titre de rois qu'ils laissèrent aux fils de Clovis , pour prendre celui de ducs. Les Thuringiens seuls , entre tous les peuples germaniques , furent soumis par les armes. Ils avoient de leur côté fondé une puissante monarchie des bords de l'Elbe et de l'Undstrut à ceux du Necker, ils s'étoient associés les Wames et les Hérules , et il y avoit entre eux et les Francs une rivalité de gloire , et d'anciennes offenses à venger. On rapporte la guerre de Thuringe aux années 5a8 et 53o. Les fils de Clovis profitèrent, pour attaquer cette nation, de la dis-
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sendon de ses ch^ , -et des fratricides royaux qni composent presque seuls à cette époque l'histoire de tontes les monarchies. Trois frères goavernoientlesThuringiens: Badchc, HermaoÊroi et Bertfaaire. Ils s^étoieat récemment convertis au christianisme, et Hermanfîroi aroit épousé une nièce du grand Théodoric , roi d'Italie.
Celle-ci , accoutumée diez les Gotha à ce que la couronne passât toujours à l'aîné des princes , reprochoit à son mari de se contenter d'un trône divisé. Uermanfroi , se rendant un )our à la salle des festins , trouva la table à moitié découverte. Et comme il en demandoit la raison à sa femme : « Tu te plains , lui dit-elle , de n'avoir que ta s moitié d'une table , et tu ne te plains pas de « n'avoir que la moitié d'un royaume. » Hermanfroi entendit ce reproche; pour satisfaire sa femme, il surprit d'abord son frère Berthaire, et le poignarda ; il s'entendit ensuite avec Thierri , l'un des fils de Clovis ,' pour attaquer Baderic , qu'il fit également périr; mais il ne voulut point alors donner au roi franc la récompense qu'il lui avoit promise : la gaerre s'engagea , et Hermanfroi , vaincu , périt avec toute sa famille , non point cependant dans une bataille , mais par trahison, dans une conférence demimdée par son ennemi.
Nons avons avancé dans cette histoire sans
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nommer le» nouveaux rois des Francs , et en efiçt il est pénible d'arrêter ses regards sar des (irioces dont nous n'avons à raconter que des act^ de perBdie ou de cruauté. Quatre fils avoient succédé à Clovis : Thierri, Clodomire, Cliildebert et Clothaire , dont l'atné avoit vingtcinq ans , le cadet treize ou quatorze. Tous quatre décorés d'une longue chevelure, tous ({uatre nommés rois , ils s'étoient établis dans quatre villes difiérentes, mais rapprochées : à Paris-, Orléans , Soissons et Metz , afin d'y jouir avec moins de contrainte deâ plaisirs du trône, d'avoir chacun un palais et des officiers séparés , et d'être moins habituellement menacés par le poignard ou le poison fraternel.. La monarchie n'étoit point divisée comme la royauté. Les Francs fortnoient toujours un seul peuple._ Les roia avoient trop peu de part au gouvernement en temps de paix , pour que la division du pouvoir royal fôt presque aperçue de leurs sujets. A la guerre , chacun avoit ses leudes , ses guerriers qu'il s'attachoit par des faveurs particulières; et dans les expéditions générales, tes Francs suivoient celui des rois en qui ils avoient le plus de confiance- Les provinces étoient cependant divisées entre les frères , mais d'une manière si bizarre qu'il taut bien reconnoître que cette division n'avoit pas pour but le gouvernement. C'étoient les tributs des villes romaines, c'étoient
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les biens d^ terre qui étoieot divisés, plntôt qoe les Etats; chacun des frères avoit voulu avoir sa part des vignes et des oliviers du Midi , comme des prairie» et des forêts du Nord, et leurs possessions se trouvoient entremêlées dans toute l'étendue des Gaules de telle sorte qu'on pou- ■ voit k peine faire dix lieues sans changer de do* mination.
La vie des quatre frères ne fut pas égale :
l'aîné ,. Thierri , qui n'étoit point fils de Clotilde , mais d'une maîtresse ou d'une femme païenne (le Clovis , mourut en 634 ; il eut pour successeur son fils Théodebert , qui mourut en 54? , et auquel succéda Théodebalde , fils de Théodebert, mort sans enfans en 553. Le secoind des roi? francs , Clodomire , fut tué dans la guerre de Bourgogne, en 5a6. Le troisième, Childebert, mourut en 558, et Clothaice, qui survécut à tous tes autres , recueillit et réunit tous leurs héritages; il régna seul sur les Francs jusqu'en 56i. Il seroit difficile et peu avantageux de fixer dans sa mémoire cette liste nécrologique. Le gouvernement des quatre fils de Clovis ne fut proprement qu'un seul règne , qui comprend un demi-siècle (5ji-56i).
Les quatre frères se tendirent réciproquement des embûches, mais ils ne se firent pointla guerre. Nous verrons bientôt qu'ils étoient peu avares du sang de lt;urs proches; il est probable cepen-
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dant que les -Francs n'auroient pas voulu , pour leurs intérêts privés , descendre à des hostilités ealre eux. Ces rois eurent peu d'occasions de signaler leurs taleits militaires. Cependant ils conduisirent quelques expéditions : Thierri et Clothaire en Thuringe.j Chitdebert dans la Gaule narbonnaise; Théodebert en Italie.. Ils y enrichirent leurs soldats par le pillage , et ils maintinrent la réputation de la valeur nationale. Cette valeur, au reste, se signaloit plus souvent encore dans des expéditions volontaires où des aventuriers s'engageoient sous des chefe qu'ils avoient choisis , pour participer au pillage de l'Italie , alors disputée entre Bélisaice , général de Justinien, et les Ostrogoths. Ces expéditions diversesn'avoient en quelque sorte que des résultats in^ dividuels , savoir : la fortune ou la m^ort de tel ou tel guerrier; si ce n'est cependant que les Ostrogoths renoncèrent à la possession de ta Provence, et que cette partie importante des Gaules fut soumise aux Francs dès l'an 536. Mais une autre conquête plus avantageuse encore fut celle de la Bourgogne, et celle-là fut le résultat -d'ube
. guerre natiotflt^ën même temps que d'une ven-
^geapce^de famj^.
U y. . Gpimé^àiud ,^TOi des Bourguignons , le même
quî'^avbit.mass^pré 'sies trois^ frères , avoit conli-
;'^îj.;|iuéJ,a,régnéhsg^l.'sucic,çt_te:Bation ,<de l'an 5oo à
.-,'_- iEwiiOTÔ, et saint Avitus, arcliëtvêque de Vienne,
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3o8 HISTOIRE DE LA CHUTE
90D sujet, Tavoit exhorté ,' dans une lettre que nous avons encore, à calmer ses remords pour ces fratricides ; il lui disoit de « ne pins pleu- « rer avec une -piété ineffable sur les funérailles « de ses frères, puisque c'étoit le bonheur du « royaume qui diniinuoil le nombre des person- « nés royales, et ne conservoit Au monde que « celles-là seules qui suffisoient à l'empire. » Gondebaud s'étoit dès lors ntontré iHi roi habile et juste. Il avoit protégé ses sujets romains , et il avoit pourvu à ce que leurs droits fussent désormais respectés. Quand il mourut , en 616 , son fils Sigismond recueillit son héritage , embrassa lui-même l'orthodoxie, et engagea te {^us grand nombre des Bourguignons à se convertir aussi. Sigismond j que l'Église a reconnu comme saint, et qu'elle révère encore aujourd'hui , fut le fondateur du couvent de Saint-Maurice en Valais, qu'il combla d'immenses richesses. Nous ne savons presque autre chose sur son règne de huit ans que cette fondation, et la précipitation avec laquelle il fit étrangler son fils Sigéric , pendant son sommeil , sur de faux soupçons qu'il avoit conçus contre lui. Il vivoit en paix, tout occupé de ce qu'on nommoit alors des bonnes oeuvres, . c'est-à-dire , des pénitences et des aumônes aux moines, lorsque sainte Ctotilde, veuve de Clo^^:vis, qui s'étoit aussi retirée. du. monde pour s6^; consacrer tout 'entière; ^- la rdigidu^ .aq(trè8>dii ''
PS l'eMVIKB 8D1IA1H. 3og
tombeaa de saiot Martin à Tours ^ suspendit soc prières, pour venir eo 5s3 à Paris, où ses trois fils étoient réunis; et voici, selon le saint évéque Grégoire de Tours, le langage qu'elle leur tint : « Faites , mes cbers en&tas , que je i^'aie point « à me repentir de la tendresse avec laquelle )e « -vous ai élevés; ressentez avjBC indignation Tio- « jure que j'ai reçue il y a trente-troid ans , et «c vengez avec constant la tport de mon père et a de ma mère. » Les trois fils j urérent de servir le ressentiment de leur mère; ils attaquèrent les Bourguignons, et les ayant défaits, dans un combat, irs arrêtèrent saint Sigismond, qui s'étoit déjà revêtu d'un habit de moine , et qui cherchoit à se rendre au convent de Saint- Maurice ; après l'avoir retenu quelque temps prisoani«' , Glodtnnire le fit jeter dans un puits, près d'Or- . léans , avec sa femme et ses deux enians.
. Un frère de Sigismond , nommé Godemai- , avoit rassemblé les BQurguignoQs fugitif. A leur téte il repoussa les Francs. Clodomire reviid l'attaquer en 634 , mais il fut tué dans la bataille de Vésérooce; les Francs, découragés, demandàrcoit à traiter avec les Boui^uignons. Godemar fut reconnu, et continua huit ans encore k régner en paix; mais en 53a les Francs l'aUaquérent de nouveau , le firent prisonnier dans une bataille , le traitèrent comme on traitait alors les rois prisonniers ; toute la Bourgogne fut soumise , et dès
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lors les Bourguignons, tout en conservaat leurs , lois et les magistratures qui leur étoient propres, commencèrent à marcher sous les étendards des Francs.
La Tengecuice de sainte Clotilde étoit accomplie sur les enfans et les petits-eufans de ses oppresseurs , mais sa joie fut empoisonnée. Clodomire étoit tué ; son frère , Clothaire , qui avoit déjà deux femmes, épousa la veuve de Clodomire, nommée Gondioque ; et il remit les trois fils de sCHi frère, eucore en bas âge , à sainte Clotilde , pour qu'elle les fît élever. Il restoit seul alors à la tête des Francs, avec son autre frère Childe* bert. Il craigQoit que les fils de Clodomire ne réclamassent tin jour l'héritage de leiir père. Les deux frères se réunirent, à Paris, pour consulter sur leurs intérêts ; ils firent demander à leur mère de leur envoyer les trois-enfans, pour qu'ils les montrassent au peuple et les fisfient reconnoître pour rois. Clolilde les envoya , en effet , avec nn nombreux cortège d'officiers de leur maison, et de jeunes pages de leur âge qu'elle faisoit élever avec eux. Arcadius, sénateur auvergnat, et l'un des confiions de CMldebert, revint biejit6t b elle avec des ciseaux et une épée nue , Tinvitant à dédder elle-même ce qu'il falloit faire de ses petits-fils. Dans un mouvement d'indignation et de désespoir, Clotilde s'écria qu'elle aimerôit mieux les voir morts que tonsurés et enfer-
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mes dans un cloître. Cette réponse fut acèeptée coaiaie an consentemeat par ses deux fils. Clo-* tbaire, 'Saisissant par le bras l'aîné des deux princes, qui étoit à peine âgé de dix ans, le Iflnça par terre , et lui plongea son couteau dans l'aisselle; le plus jeune saisit alors les genoux de Cliildebert^ en lui dertiandant grâce. Childebert étoit touché, et les yeux baignés de larmes, il imploroit à son tour la grâce de l'enfant; mais Ctotfaaire, en fureur, s'écria : « C'esttoiqui m'as « excité, ettum' abandonnes! Livre-moi cet enfant, mou tu périras pour lui ». Childebert i éti effet', le repoussa par terre, et Clothaire l'y égorgea. Tous leurs pages , leurs nourriciers et leurs domestiques furent massacrés en même temps ,.et Childebert partagea ensuite avec Clothaire l'héritage de Clodomire. Un troisième fils de celuici, nommé Clodoald, avoit échappé aux recherches de ses deux oncles. Il demeura long-temps caché; enfin, parvenu k l'âge de raison, il se coupa lui-même les cheveux , reçut l'habit religieux , et rentrant en France après la mort de Clothaire, il y bâtît le couvent qui porte son nom : c'est celui de Saint-Cloud.
Après avoir appris les crimes des premiers rois des Francs , on voudroit les voir subir immédiatement la punition qu'ils avoient méritée, mais cette satisfaction nous est rarement accordée. Les nations sont bientôt punies de leurs
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vices et de leurs crimes; pour elles la u^rale est la .luétne chose que la politique ; mais les iudividus dont aous voyons seulement le commencement de Tesistence sont soumis à uûe autre rétribution; parmi eux les puiasans imposent souvent silence tout ensemble à la voix de leur conscience, à Topinion publique et a la postérité. Childebert et Clothaire s'étoient piis au-dessus des remords; bien plus, ils étoient confirmés dans cette tranquillité d'âme par les, assurances que leur donnoient les moines , qu'ils combloient^c biens. « Lorsque » , disoit Clothaire dans un diplôme de Tan 5i6, en faveur du couvent de Réome , « lorsque , avec une &me dévote , nous « prétons l'oreille aux pétitions de nos prêtres , i( quant à ce qui conGerne les profita des églises , (I nous pouvons nous confier que nous aurons « Jésus-Christ pour rémunérateur de tous les « biens que nous leur ^ferons (i). m Tel étoit le christianisme qu'on enseignoit à Clothaire , et la confiance dans laquelle on l'élevoit; tandis qu'on fermoit les yeux sur les meurtres que nous avons déjà vus, sur ceux que nous verrons encore; tandis qu'on lui pennettoit d'épouser tout ensemble, Radegonde , fille du roi des Thuriagiens, qu'il avoit &it périr ; Cbemsène, mère de son fils Chramne ; Gondioque , veuve de son frère
(i) Diplim. T. IV, p. Ci6.
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Clodomire ; Wuitrade , veuve de son petitneveu Théodebald, Ingoade et Aregonde. Il fttut pourtant convenir que les évéques firent quelques objectioDs quand il épousa Wultrade , et l'obligèrent, au bout de peu de mois, à la donner eu mariage à Gariwald^ duc de Bavière; mais quant aux autres miuriages , le saintévéque de Tours les raconte dans le langage de l'Ancien Testament.
« Clothaire avoit déjà reçu Ingoude en mafrhage, dit saint Grégoire, et il l'aimoit uni- « quemcnt , lorsqu'elle lui fit une requête en lui K disant : Mon seigneur a fait de sa servante ce « qu'il lui a plu : il l'a appelée à son lit ; main- « tenant , pour accomplir sa mercy, que mon « seigneur et mon roi écoute ce que sa servante M lui demande. £lle le prie de vouloir bien u choisir, pour Aregonde ma sœur, sa servante, « un honune utile et riche , afin que son al- (( liànce ne m'humilie point, mais que, m'exal- M tant au contraire, je puisse servir mou sei- H gnenr avec plus de fidélité. Clothaire l'ayant « entendue , et étant fort luxurieux , s'enflamma u d'amour pour Aregonde ; il se hâta de se n rendre à la maison de campagne qu'elle babi- « toit , et se l'associa en mariage. Après l'avoir « prise, il revint à Ingonde, et lui dit : Je me (( suis occupé de la mercy que tu lu'avnis »i « doucement demandée. Tu voulois pour tu
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H sœur un mari riche et sage ; je n'en ai point M SQ trouver de meilleur que moi-même : sache « donc que je l'ai épousée ; et je pense que cela M ne te déplaira pas. Ingonde lui répondit : Que « mon seigneur fasse ce qui parôtt bien à ses « yeux , pourvu que sa servante trouve grâce (f auprès de son roî. »
La 6n de Clolhaire fut digne de son commencement. Après avoir partagé quarttnte-sept ans le trône avec ses frères, il survécut trois ans au dernier d'entre eux, Childehert, mort à Paris en 558 , et qui ne laissoit point de fils. Clothaire s'empressa de chasser en exil la femme de Chitdebert et ses deux filles, et de chercher en même temps à se venger de son propre fils Chramne, qui s'étoit attaché à Childebert de préférence à lui. Chraranc alla chercher un refuge chez les Bretons de l'Armorique , qui refusoîent aux Francs l'obéissance, et qui prirent en effet les armes pour la défense du jeune prince; mais les Bretons furent vaincus, et Chramne prit de nouveau la fuite. « Il avoit des vaisseaux préparés «sur mer, poursuit Grégoire de Tours; mais, « comme il tardoit, pour mettre aussi en sûreté «sa femme et ses filles, il fut atteint par les « soldats de son père , arrêté et chargé de liens. « Lorsqu'on vint l'amener au roi Clothaire, ce- « lui-ci ordonna qu'il fût brûlé par le feu, avec « Ba femme et ses filles. Ainsi donc on les en-
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a ferma dans ta chaumière d'un pauvre homme; K Chramne fut Hé et étendu sur un escabeau , « avec lè linge de Pautel qu'on nomme Voraire, K après quoi l'on mit le feu à la maison, dans « laquelle il périt avec sa femme et ses filles.
«Le roi Clothaire,. parvenu à la j^inquante- « unièrtie annexe son règne, se rendit ensuite, « avec ^^ riches prés^ns , aux portes du temple « de Saint-Martin. Arrivé à Tours auprès du « sépulcre de cet évêque, il confessa toutes les fi actions dans lesquelles il avoit à.^e reprocher « quelqlie négligence, et priait avec de grands « gémissemens, il demanda au saint confesseur « d'obtenir la miséricorde du Seigneur pour ses « fautes , et d'effacer par son intervention tout ce ce qu'il avoit pu commettre de répréhensible. « Lorsqu'il fut de retour, un jour qu'il chassoit «. dans la forêt de Cuise , il fut surpris de la « fièvre , et il revint à son palais de Compiègne. « Comme il étoit cruellement tourmenté de la «fièvre, il s'écria : Qu'en pensea-^ous? quel est « ce roi des cieiix, qui tue ainsi les grands rois «.de la te/TV? Dans cette souffrance , il expira. « Ses quatre fils le portèrent avec beaucoup «d'honneur à Soissons, et l'ensevelirent dans «la basilique de Saint-Médard. Il mourut un « jour après celui qui complétoit l'année depuis « que son fils Chramne avoit été mis à mort. »
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CHAPITRE X
Justimen. — 5a7-565.
Au luiliea de cette péfiode d'obacurijé que nous avons entrepris de parcoarir ; après avoir vu les lumières historiques s'éteindre également dans le Levapt et le Couchant; après avoir été abandonnés par fous les historiens d^ Rome , par toute cette école de rhéteurs et de philosophes qui s'étoit formée pendant les règnes de Constantin et de JuUen , nous nous retrouvons tout à coup entourés d'une vive clarté historique qui, du Levant, se répand sur le Cqu> chant, et qui iv>us montre le monde déjà changé de face ; à l'époque où le prince des législateurs a donné à l'empiré ces recueils de lois qu'on Invoque encore dans nos tribunaux. Le règne de Justinien , de Sa? à 565 ^ est une des plus brillantes périodes de l'histoire du Bas* Empire ; elle a été illustrée pap deux écrivains grecs, Procope et Agathiaa, dont le premier surtout est digne de marcher sur les traces de ces anciens pères de l'histoire grecque , qu'il avoit pris pour modèle. Un des plus grands hommes que présentent les annales du monde^ Bélisaire , dont
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les Vertus et les talons semblent également étrangers ^la cour de Bysaùce, également inexplicables au milieu de tant .de bassesse et de vices , reconquit sur les barbares l'Afrique , la Sicile , l'Italie; ces provinces où des monarchies puissantes aveient été fondées , et qu'oti auroit dû croire bien à l'abri des armes méprisées des Grecs. Une législation reconnue par tout l'Occident , par des pay« qiii n'aroient jamais appartenu à l'empire, ou qui depuis long-temps avoient secoué son joug, mais rejetée depuis des siècles par les peuples auxquels elle étoit destinée , a survécu à cet empire , et a mérité de nos jours encore te nom de raison écrite. Des monumetis des arts dignes d'admiration s'élevèrent à Constantinople et dans toutes les provinces deux cents ans après qu'on avoit cessé de' construire, et lorsque tous les peuples ne ■serabloieet plus occupés que de renverser.
Le règne de Justinien , par sa longueur, sa gloire et ses désastres , peut , sous plus d'un rapport, être comparé au règne plus long encore , non moins glorieux ou non moins désastreux , de Louis XIV. Le grand empereur , comme le grand roi, étoit doué d'une belle figure i il avoit deJa grâce et de la dignité dans les manières , et il donnoit à ceux qui l'approchoîent l'idée de cette majesté que tous deux ambitibnnoient avec une passion égale; Justi-
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nien, comme Louis, savoit choiàr les hommes, et les employer dans la carrière qui leuf ét(pt propre. Bélisaire , Narsés , et plusieurs autres moins célèbres, et cependant dignes d'estime, remportèrent pour lui des victoires qui donnèrent au monarq,ae toute la gloire d'un conquérant; JeaB de Qêrppadoce, qn''il chargea de ses finances,'.! )y inti^oduisit l'ordre, mais en même temps il!porta"à sa derniè»e perfection l'art de dépouil^r le ëbntribuable ; Tçibonien , auquel il confia'-la lé^slation (5a7-546), mit à son service son immense érudition , sa justesse d'esprit et la pirofondé science d'un jurisconsulte, mais aussifàute-ÏH servilité du courtisan qui vouloit cimetitler le'iïespotismë par des lois. La pompe des ; édifices' de JustiHiien, où l'on remarquoit plus Jde ffitflte qoe depuretéde goût, épuisa son trésot ; éés monumens illustrent eticorc sa mémoire, iiîais leur construction fut pbis funeste à ses peuples que la guerre elle-même; Tes places fortes dont ilcouvrit sesirontières, et qu^il fit construire de tous les côtés'àvec des frais énormes , n'arrêtèrent point, dans sa -vàeiltessë , les invasions de ses ' ennemis: Justinien protégea le commerce ; pou^ la première fois, dans l'histoire de l'antiquité , on voit le gouveriiem|pt s'occuper de la scietfcé -économique";' on lui doit l'introduction du ver à soie, de ta culture du mûrier, et des fabriques d'étoffes de soie , importées de la
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' Chine ; par ses négociations 6oit ^ans l'Abyssinie, soit dans laSogdiane,*ii chercha a Quvrir à ses sujets une route nouvelle pour le commerce de l'Inde, qui les rendît indépendans de la Perse; les progrès qu'il £t faire aux ^nanufactuces ne paroisaent cependant avoir augmenté ni la riches^ réelle ni le bonheur de ses iujets. JustiniSn, se figurant que les rois ont plus de.lumièi^es que le commun des hommes pour juger des matières de foi , voulut que tout l'empire adoptât sa croyance ; il persécuta tous ceux qui ne pensoient pas comme lui, et il se priva ainsi des secours de plusieurs millions de bons citoyens qui se réfugièrent chez ses ennAuis et leur portèrent les arts de 1^ Grèce. Son règne peut être signalé comme l'époque fatale de l'abolition de plusieurs des plus nobles institutions *de l'antiquité. If fit fermer l'école d'Athènes ( 639 ) , oii . une succession non interrompue de philosophes, entretenus par un salaire public , avoient enseigné dès le temps des Antonins les doctrines platonique, péripalétique, stoïque et épidiirîenne. Il est vrai qu'ils les rattachoient toujours à la r#- • liglon païenne , et même à la magie* Il abolît en 541 1^ consulat de Rome, dépouillé depuis long-temps de tout pouvoir, et réduit à n'être plus qu'une occasion ruineusede dépenses, parce ^ que ceux qui en étoient revêtus se croyoient obligés de donner des jeux magnifiques au
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public. Là Ktes coûtoient fréquemmeat à chaque candidat au uKJins deux millions de francs ; enfin quelques années plus lard on vit finir aussi, vers 552, le sénat lui-même de Rome.
L'ancienne capitale du monde , prise et reprise cinq £oh pendant le régne de Justinien , et traitée chaque fois ayec un redoublement de baVbarie, se trouva tellement ruiné-e , les famille sénatoriale^urent tellAnent moissonnées par le glaive , par la misère et par les supplices , qu'elles n'essayèrent plus de soutenir la dignité de ce nom antique.
Le régne brillant de Juslinien semblebienp.tas encore que celut de Louis XIV devoir nous convaincre que les périodes de gloire ne sont point celles de bonheur. Jamais homme n'apprêta de plus brillans tableaux aux panégyristes qui , ne ctHisidérant qu'une seule face dans les événeineus , pouvoient louer l'étendue de ses conque- tes , la sagesse de ses lois , la splendeur de sa cour , la magnificence de ses bàtimens , les progrès même des arts utiles ; jamais homme ne * laissa de plus tristes contrastes aux historiens , et^le sou\w>nir de souffrances plus générales, plus destructives de la race humaine. Justinlen conquit les royaumes des Vandales et des Ostrogoths; mais l'une et l'autre nation furent en quelque sorte anéanties pat la conquête, et avant qu'il recouvrât une province elle étoit déjà changée en
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désert par ses aynes. Il étendit les limitas de son empire^ mais il ne put défendre celles qu'il avoit reçues de ses prédécesseurs. Chacune des treate- Ifmt années de son règne fut marquée par qudque invasion des barbares, et l'on a prétendu qu'entre ceux qui tomboient sou^ e glaive, ceux qui périssoient de misère et ceux qui étoient emmebésen captivité, chaque invasion coûtoit deux cent mille sujets à l'empire. Des fléaux contre lesquels lil prudence de l'homme est sans force semblèrent dans le même temps s'acharner contre les Romfdns , comme pour leur faire expier leur gloire j des tremblemens de terre plus fréquens qu'ils ne l'avoient été dans aucune autre période renversèrent leurs cit^. Antioche , la métropole de l'Asie, fut«ntièrement bouleversée le ao mai 636 ; pendant que J:ous les habitans desAcampagaes voisines s'y trouvoient réunis pour Ips processions de l'Ascension , et l'on» a af- * firme ^ue deux cent cinquante mille personnes* avoiflbt été écrasées sous les ruines de ceç jSoînp- «tueux édifices; ce fut le couimencemeçt d'un fléau qui se renouvela à de courts iptervalles jusqu'à la fin du siècle. La peste , d'autre part , apportéeen S^iidu voisinage de Péluseen Egypte, s'attacha au monde romain avec un tel achartiement que jusqu'à l'an 5g4 on ne fut pas quitte de ses retours ; eh sorte que cette même période,, illustrée par tant de monumens, peut être con-
sidétée avec effiroi èômme Cell» deis funérîiiHes dé ^espèce hortiaine.
Justimen étoit né en 48a ou 4^3, près de Soptiia, dans la Bulgarie actuelle ou l'ancienne DÉirdânie; il'étoit iasù d'une famille de laboDrenrs. Son onq^ , Justin l'ancien , s''étoit engagé' coinnie siHipte soldat dans les gardes de l'empereur Lébn ; la braTOure seule de Justin l'avoît fiUt avancer dé grade en grade dans la carrière militaire jusqu'au plus élevé. ïl réussit enfin, le 10 juillet 5] 8, à se faire décorer de la pourpre; mais déjS il étoit âgé de soixàhte-huit ans : depuis long-temps il avoit appelé auprès' de lui son neveu , auquel il destihoit son héritage , et dont les talehs et la vigueur poiivoient appuyer sa vieillesse. Il l'associa enffii à Kempire, le 1" avril 537,. quatre tnoi»aVant sa mbrt.'Justihièn Stoit alors âgé de ijuarante-cing ans; il avoit eu le temps d'apprendre auprès de son oncle à con~ , ^noïtre les cours et la politique ; mais il ne s'étoit point montré aux armées , et, neveu d'un soldat qui flevoit à sa bravoure toute sa fortune , il ■ n'avoît jamais fait la guerre en personne. tJne fois monté sur le trône , son âge plus avancé , l'étiquette de la coiic de Bysance , et les craintes poiîr àa àûrété, qii'exprimoient les courtisans , le tinrent toujours éloigné des armées. Il fit la guerre pendant trénfe^huit ans, et ne parut jamais a la tété de ses soldats.
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Jostibleo eitaintioiiDa ft^end^^t dàs le commenoenjent d« son pègnë Idgloine 'inititaire;.Ia situatioh de srai empira, le&daogers dont il ^oit eat(Kiré,les menaces des peuples barbares «it presque toutes ses fr(mtières,'lui faisoient en effet nu devoir de songer de bonne heure à, se mettre eu'état de défense , à rétablir la discipline deises'tronpesyla valeur et l'esprit guerri«- de' sessikjets, à lesaccoutonter aux armes, et anrt<mt'à trouver dans l^s milices , dans la population- mâtne de<seS' vastes Etats, ses moyens. de défense^L'amour d'une sembl^rfe gloire miUtàira auroit été laussi honorable au chef de L'eitipire qu'avantageose à afis sujet»j mais eene-fut peÏMt celle qu'ambitionna Justinien : sous son règne comme' sous cdni de ses prédécesseurs , ïl fut interdit au citoi^en déposséder des armes ; et n mie inquisition domestique ne stiffisoit paspdur enlever toutes celles qui poavoient être conservées au sein des familles « tout exarcice militain du m(Hns fut sévèrement Refendu aux bourgeois par un maître craintif -et jaloux : aussi, .malgré l'immense étendue de l'eminre et la nombreuse population des provinces' orientedes, le^ levées d'hommes furent presque impossibles; les grands généraux de Justinicnn'entrepriretU jamais leurs plus éclatantes conquêtes avec des armées qui passHSsent vingt millehommes; cesarraées mêmes furent formées presque uniquement d'ennemis
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de l'empire, engagés softs ses étendards : la cavalerie et les ardiers de Bélisaire se coraposoient de Scythea ou Hassagètes, et de Persans^ l'infan- -terie, d'Hérules, de Vandales, de Gotba, avec un petit nombre de Tfaraces , les seuls entre les anjets de l'empire qui conservassent quelquefois unxeste d'ardeur militaire. Les bourgeois et les 'paysans ne se montroient pas seulement incapables de combattre pour leurs propriétés et leur vie en rase campagne, il^ n'osoient pas même défentlre les remparts des villes, les retraites fortifiées que Tempereur leur avoit ménagées aor toutes les âxntiéres ; non plus que les longues murailles qui convroi^ la Chersonèse de Thr'ace, les Thermopyles ou Tisthme de C<»rinthe. Les Bulgares , qui paroissent être d'origine slave, avec un mélange de sang tartare, et qui s'étoient établis dans la vallée du Da&ube y s'unissant avec d'autres esclavons toujours restés à la même j^ace, mais qui, comme le roseau, s'étoient courbés sous les vagues de l'inondation •et relevoient leur tète dans les champs déserts qu'elle avoit parcourus , étoient devenus assez - .redoutjtbles pour dévaster l'empire. Ils n'étoient renommés ni pour leur armure, ni pour leur ordonnance, ni pour leur vertu militaire ^ cependant ils ne craignoient pas de passer toutes les années le Banube pour enlever des captifs et du butin , et de s'avancer jasqu'à trois cents milles
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de aes rives ; et Justinien regardoit comme un jour de rictoire celui où il les décidoit ji se retirer avec leur proie.
Une autre partie de l'empire étoit menacée par un ennemi plus formidable, puisqu'il disposoit d'armées bien plus nombreuses , d^immenses richesses, et de presque tous les arts de la civi- Usation; tandis qu'il faisoit toujours la guerre en barbare exterminateur. Le grand Chost'oés Nushirvan y roi de P«se , fut oontemporain de Justinien , et son règne se prolongea davantage encore (53i-579). Quand il parvint au trône , il trouva les hostilités commencées entre les deux nations ; cependant sa monarchie , épuisée par des guerres civiles et les invasions des Huns blancs, avoit autant que l'empire besoin de repos et d'une administration plus sage. Cfa!o8roès sigDa avec Justinien , en 53i, une paix que les deux monarques nommèrent perpétuelle, et l'empereur grec ,.au lieu d'en proûter pour mettre ses frontières à l'abri des attaques jouma- Uères de ses anciens ennemis , songea immédiatement à la conquête de possessions lointaines • qu'il ne pouvoj): espérer de défendre ensuite.
L'Afrique la première tenta l'ambition de Justinien. Genséric étoit mort le 34 janvier 477, après trente-sept ans de règne sur Cartbage. La couronne de» Vandales avoit passé saccessive-
i:,C00gIC
ment à Hunnéric , mort en 434* à GuQthamond jiisqu'ea 49^) ^ Trasamond jusqu'eD ài^^ qui , tous trois, paroisseot avoir été fils de G«^é|ic, et. ^ui , tous trois , sont représentés cQm'ne ayant été des emiemis furieux de la foi catiioUqvte. Ils exercèrent, dit-on, au eom des arieos « leâ persécntiobs les plus crueUes : on Les accusa jdîiiT'aÎF fait arracher dés la racine f tt langue d'un.- granit irambre d'évéques I il ç»t vrai que de^ témôina oculaires^ non du supplice, mais du raiifacle, assurent qu'ils n'en soufiBrirent aucune incommo» dite) et qu'ils n'eupcéthèrent dès Ipfs' qu'avec plus d'éloquNioe. £n f>a3, Hildérîc^ pçtil-fils de GetisériË ,. succéda à stm oncle Traaamond; il rappela les évéques exilés. etjJËtjouirseptEras les sujets rc^nàins d'A&iqne .d'une adniinietra» tton pWs paternelle; luaisiës Vandales regcettè^ retithientôtla-tyraniite qu'ils étaient accoutumés à exerber âuF le peapte conquis. Ils aofwsèreilt leur monanqiiti de succomber à une mollesse efféminée, tandis qu'an ietir anroit pu E«procher à eiix-mémes de s'être trop tôt accoutumés à toutes }e^ jornssasces des pays ohailds, à uae opulence aequiâe par le eabre , .,et dissipée sans retenue et sans pudebr ; on ne les voyoit se mouvoir qu'entourés d'esclaves, comme les matpelucks de nos jours j leurs fêtes étoiei^lt encore des exercices militaires, mais ils en aimoieptl» pompe âêiS^, et non les faj^ues. Gélimer^ du
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81^^ royftl des Vandales, aigrit leurs rç^entiinena ; il dirigea une insurrection contre Hildéric : ce roi fut arrêté et jeté dans uq donjon > ^ Gélimer s'assit sur le tjrônç à sa place,.
La guerre d'Afrique fut entreprise piar Justia\ea sou$ le prétexte de faire respeçU^r la sacççssion légitime du trÔQe , et de retirer, Hildét^ç dç prison. L'empereur étoi^ encoiuragé dans afip pjfojeU par r^tat d'anarchie où sembloit être l'Afrique- Un lieutenant de Gélimer s'étoit révolté en &irdaigue, et s'y étoit &i( couronner comme roi. D'autre part y un Romain africïiin avoit soulevé ses compatriote k Tripoli, au jiojax du symbole de saint Athantiçe, et il y avoit planté l'étendard de l'empire. Justinien étoit, dç plus , encouragé par les prophéties des évêques çrthodoxes, qui lui pron:fe(,toiepJ; la victoire; f t ep niettapt Bélisaire à la tête de cetfe expédition , il fît le choix le plus propre à l'assurer ep effet. ' ' ' .-....--,
I^Usaire , né pprmi les paysans de la Thrace , ^v^it fait se9 pre.mière8 armes dans leç gardes de ^'pmpereur Justin. Il avoit déjà acquis d^ la réputation ^ans la guerre de Perse , qù il ayoit icomi^andé en chef dans qn nfoment difficile, ^pirès unp défaite qu'on n'attribijoit point à sa faute , il avoit déployé une habileté supérieure à celle qui jae manifeste danp la victoire , pour sauver l'armée qui lui ,étoit confiée. A peu près
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égal en âge ù l'empereur, il étoit comme lut dominé par sa femme , et comme lui il étoit fidèle à une personne qui n'avoit de «on sexe m la modestie ni la douceur. Justinien , en montant sur le trône, s*étoit empressé d'en paitagCr tous les honneurs avec Théodora , fille d'un des cochers qui conduisoient les chars dans les courses du cirque ; et à cette profession , honteuse chez les BoraaÎQS, elle avoit ioint une conduite pins honteuse encore, jusqu'au temps où Justinien la retira du vice et l'éleva à lui. Dès lors ses mœurs ne donnèrent plus de prise aux reproches , ses conseils furent souvent ceux du courage et de l'én^gie ; mais sa cruauté et son avarice contribuèrent à rendre l'empereur odieux. Antonina , femme de Bélisaire , étoit également fille d'un cocher du cirque ; sa jeunesse avoit également été débordée ; son caractère étoit également ferme et audacieux : elle ne renonça point, comme Théodora, à ses anciens penchans; mais elle fut pour son mari, sinon une épouse , du moins une amie fidèle. Admise dans la confidence de l'impératrice, oe fut elle qui ouvrit à Bélisaire la route des grandeurs ; ce fut elle encore qui le défendit par son crédit , et qui le maintint dans le commandement malgré les intrigues de ses rivaux.
Dix mille fantassins et cinq mille chevaux seulement furent embarqués à Constantinople,
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et donnés à Bélisaire pour entreprendre-la conquête de l'Afrique (au mois de juin 533). La flotte qui transportoit cette armée ne pouToft faire toute la traversée sans relâcher en route pour prendre des rafratcbissemens; mais elle fot reçue dans un port de -Sicile , qui dépendoit des 08trogoths,aTecuneimprudenteho8pitalité. Les rois barbares , quiVétoient partagé les provinces de l'empire romain , auroient dû comprendre que leur cause étoit commune , et leurs moyens de résistance auroient paru alors bien supérieurs •aux moyens cFattaque des Grecs. Mais des of- ■ fenses privées , des haines de famille , tes avoient aigris les uns contre les autres ; les mariages des rois et des filles de rois commençoient h exercer leur fatale influence sur la politique, et à trou^bler ceux qui avoient cru s'unir ; et les Ostrogoths, les Yisigoths , les Francs et les Vandales, loin de se secourir, se réjouirent des désastres les uns des autres.
Bélisaire débarqua (septembre 553) à Caput Vada, & cinq journées de Carthage. Les Vandales s'^ttendoient si peu à son attaque , que le frère de Gélimer étoit alors même en Sardaigne avec ' leurs meilleures troupes j o«cnpé à comprimer la révolte de cette île. Ce fut pour Gélimer un motif d'éviter quelques jours le combat ; mais en temporisant ainsi , il donna à Bélisaire l'occasion de faire juger aux provinciaux , aux Africains^
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qu'on npoUnolt toujours Rp^aiiis , de la discipliofi de son, arméç, de la- pfrot«ptioii Ubéraje fpCa, ^(oit.décidé à If iv. accwder, de la doi^P^ur de son propre caractère. fiéUsaire fonda l'espoir de açs çooquêtes swr l'wiour des pjçupleBi. il tnoiitfoiE; i^iae î^ienveUlaBce «i pateroeUe à ces prqviflpiawï qu'il veqoit protéger et non conquérir, tetat dç respect pour t<?ja8 leurs dcoits , tfiQt de scrupule pour n^oager leurs propriétés , que les Africains loi^-tempa oppriist^, humi- Ué^, dépouillés par des maîtres bartare^, n'airpieut p^s plus tôt ^ué l«p aigles ronuiinesqu'il? 90 (?rQyoient retournés fiux plus beaux jours d« leur prospérité sous le règne des Ântonins, Gé- Umer, avant le débarquement de Bélisaîre , réguuit tout au moins sur sept Jt huit millions de sujati , d^s une. contrée qui , auparavant, eu avoit compté peatrétre quatrçryîpgts millions : tftut k «oup il se trouv» se^l .ave« ses Vandales au milieu des provinciaux romaiOP' L'histprien f rçjpgpe , qiji , pour relever h glojrp de son bérQfl, eberçbe plutôt àmwltiplier \& nombre dfii vpincMSj Mswe que la natign pouvoit qampfwF cept, misante fliUlie bommep ep âg» de pqfftPf h» arîUfts.)» npBïbre con^idérabJie mn» dpute, «t qui indique U»e bien grande multipli- Rfttiou depuis l» pf «niera jconquête, mais nomr hpç biso ÎQÏhU q>aa»d , au lieu d'une armée , lon doit y, voir «ne jiaiion. Géliiner, avec foute* le»
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forces qu'il put rassembler, attaqua fiéUwre ^ le i4 septembre ,, à diT^-milleade Cartha^ ; son avwâe fut inàse eu déroute ,. son frâre et scmae-: vea furent tués, «t lui-même futobUgiét de a'enr ùw! vers les désert» de Numidie, «près orok Ë)it' massacrer dans sa pmoa son prédéoesseoe Hildéric, qw^ jusque là, il avait retomii p«r soimjier. Le lendemain, Bélisaire ât son. entrée daps Cartilage, et cette grainde capi^le, où le nombre des fiornains l'cmp<»rtoît encore itfimrnt^t sur celui des Y ftn<dales , IVocoeâi^ cpaune ^V libérateur.
Jamais conquête ne fut plus rapide qae>«ellQ du vaste royaume des Tandales ; jamaïa 1« àkr proportion entre le nombre des conquérons et celui dtt peuple c(»iqnis ne montra mietiK combien W tyrannie est une mauvaise politique;, coRibien l'abus de la victoire de ceux; qui gouvernent ftar l'é^ée creuse rapideip^nt leur tombeau. C'étoit au commencement de septembre que Bélisaire avoit débarqué en Afrique ; a.vant la.fia de. novembre, Gélim^ avoit, rapp^U'^on second fr^re de S^daigne , rasscniblé uoe aouvelle armée, livré et perda mie nouvelle bat^lle; l'Afrique étoit conqv^e, et le royaume )jes Vandales étoit. tiétfuit. il suroit faUu biw plus de temps à l'armée de Bélisaire pour, psccomir seulement la longue étendue des-oôtes^ mais la ilotte romaine transporte jusqu'à Ceut*
les tribuns dés soldats qui alloient prendre le commandement des villes : partout ils étoient reçus avec joie; partout les Vandales trembloient, se soumettoient sans combat, et dïsparoissoient. Gélimffl-, qui s'étoit retiré avec une suite peu nomlHTeusc en Numidie, dans line forteresse éloignée , se soumit au printemps suivant, moyennant une capitalatiOD honorable, qui fut plus honorablement encore respectée par Juslinien. Gélimer reçut d'amples possessions en Galatie , où il lui fiit permis de vieilKr en paix , entouré de sa famille et de ses amis. Le respect pour la foi donnée à un rival jadb puissant étoit alors un acte de vertu trop rare pour que nous ne devions pas le célébrer. Les plus braves des V andales s'engagèrent dans les troupes de l'empire , et servirent sous les ordres immédiats deBélisaire; le reste de la nation, enveloppé dans les convulsions de l'Afrique , dont nous aurons de nouveau occasion de dire quelques mots, disparut bientôt entièrement.
Justinien , qui demandoit des trophées k ses généraux , avoit peine cependant à leur pardonner leur gloire. Il ressentit une extrême jalousie des victoires rapides de Bélisaire. Avant la fin de ce même automne de 554 > ^^ avoit suffi à la conquête d'un royaume , il lui donna l'ordre de revenir à Constantînople , trop tôt pour le bonheur de l'Afrique. Dans le caractère sans
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égal de Bélisaire, les vertus eUes-mêines a'étoient proportioQQées au gouvernement despo< tique ; la volonté de aoa maître , non la prospérité de l'Etat , étoit le but unique de ses actions , l'unique mesure de ce qu'il jugeoit bien ou mal. Il comprit que son rappel causeroit la ruine de l'Afrique , mais il n'hésita pas. Comme il montoit , à Cartfaage , sur ses vaisseaux , il vit les flammes aUuijiées par les Maures révoltés dans les provinces qu'il avoit reconquises ; il prédit que son ouvragé seroit détruit aussi rapidement qu'il avoit été accompli j mais la volonté de l'empereur lui parut uoe loi de la destinée ; il partit , il arriva ; sa prompte obéissance désarma la jalousie excitée par de tels succès , et Justinien lui accorda le consulat pour Tannée suivante et les honneurs du triomphe : c'étoit le premier que Constantinople eût vadéférer à un sujet.
A peine la conquête de l'Afrique étoit«lle terminée que Justlnien projeta celle de l'Italie , et il destina à soumettre les Ostrogoths le- même général qui s'étoit acquis tant de gloire en sout mettant les Vandales. Un empereur romain pouvoit croire son honneur intéressé à recouvrer la possession de Roqie et de l'ItaUe ; mais l'Occident n'avoit aucun motif de lui désirer des succès. Les Vandales s'étoient rendus odieux par leur cruauté, leurs persécutions religieuses et
3â4 BISTOIBE DE LA CHDTK
leurs -piratferies : ^ Goths aTolenFtde meilleurs titres à l^estime générale^ lies plus sages , les plus modérés ' et les plus vertaeux de k race germaûi^iae, ils laissoient coDcevoir de grandes espérances aux pïiys qu'il» avoient régéaérés ; leur gloire ne finit pas avec le règne de Théodoric , «tjuaqu'à la-fin de la lutte où ils succombèrent , ils déployièrent des vertus qu'oà chercheroit - en ■■vain ofaez lesatttres barbares.
Nous avons vu qu'à ta mort du grand Théoebric ( 626 ) la couronne d'Italie , avoît passé 'à son petit'-fils Atbalaric , âgé à peine de dix anâ , sous la régence de sa mère Amâl^uioatlie.' CMle^ ci, qui avoit perdu son^mari avant son père, avoit cherché à donner au jeune prinoe ,' espoir de Isa famille et 'de aa nation , tous las avantages d'une éducation libérale , dont elle avoit joui ctïe-méme: mais Athalaric avoit mieux- sedti les fiitigues de l'étude que ses avantages ; il avoit aisément trouvé de jeunes 'Cîmartisans qui lui avoient représenté les soins de sa mère comme avilissans;- les vieux gnerriers eux-mêmes n'avoîent point renoncé aux-préjagés nationaux contre l'étude et les luoewrs romaines ; Athalaric avoit été ôté à sa 'mère , et avant l'âge de seize ans/Pivrognerie elJ la débauche le coddianfeftt an 'tombeau (534).
Par respect' pour-te sang de Théodoric , et pour la douleur d^Amalasonthe , -les Go^s lui
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pertnirant de'(îboiJti>'èlle-hiéiiie'eatre &«a p'&>r«â8 celui qu'elle jageroit digne dii tr6ae et' de sa main ; elle arrêta' son' choi'x 9ùr Théocihit, qui, ôommedle, avoit préféré hux plaisirs bruyiaiïi dés Gôths les études romaines; il passôit'pdtfr philosophe, elle le croyait dépourvu' d'ambition, etThéodat lui àvoit juré- en effet que, plein dé t-eËonDoisaanCe poitrunè si gi-ahdë fàtèiir, il réspecteroit toujours ses ordres, 'et qa'illalaiV sëroit régner seule , tout ea parôissant assis iavëc elle sur le trône. Mais à peine eut-il été couronné lui-tfiéme qu'il fit aïrêter sa bienfaitrice (3o avril 635), qu'il la retint prisonnière dsOii Une île du lac de Bolsena, et que peu de nrc^ après il la Et étrangler dans un bain. JuStinien embrassa la protection d'Amalasonthe' )asteui«rt comme il avoit émisasse celle' d*Wildéric , ' lofsqii'il p6'uvoit la'venger et non pins la 'défendre. BéUsaire reçut ordre de se préparer à la conquête de l'Italie ; mais l'armée que l'empereur lui confia pour une si haute entreprise consistojt seulement en quatre mille cinq cents chevaux barbares, -et trois mille fantassins isauriéns. £élisajre vînt débarquer en ^cile y en 535 ; et dans la première campagne de la guerre gothique , il' soumit tiette ile , où la seule ville de Pfâérmè lui oppb&a quelque réfltàtânoe.
L'année anivante , Bélisairé transporta son artttéeà Bhé^ode Calabre, et marchant le long
des côtes, tandis que sa flotte Vaccompagnoit, il s'avança jusqu'à Naples sans qu'aucune armée ennemie lui disputât le terrain. Les mêmes circonatances favorables qui l'avoient secondé en Afrique y les mêmes fruits heureux de soti humanité et de sa modération , lui donnèrent en Italie les mêmes avantages. De même les Goths s'aperçurent tout à coup avec efiroi qu'ils étoient isolés au milieu d'uo peuple qui appeloit leurs ennemis comme ses libérateurs. Toutes leurs mesures de défense furent confondues, la trahison se manifesta même dans leurs rangs , et un parent de Théodat, chargé d|i gouvernement de la Calabre , passa sous les drapeaux de l'empereur. Mais ce qui hâta surtout la ruine des Goths , ce fut la lâcheté de leur roi. Théodat s'enferma en tremblant à Rome , tandis que Bélisaire assiégeoit Naples, et entroit dans cette ville par un aqueduc. La natioa des Goths, qui comptoit encore deux cent cinquante mille guerriers ) dispersés il est vrai , des bords du Danube et de ceux du Rhône aux extrémités de l'Italie , ne voulut pas se soumettre plus long-temps au jOUg qui l'avilissait. Vitigès, brave général , qui avoit été chargé de défendre les approches de Rome , fut tout à coup proclamé roi par ses soldats, et élevé sur le bouclier, tandis que Théodat, au moment où il apprit cette résolution, prit la fuite, et fut tué par un ennemi privé contre
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lequel il n'essaya pas même de se défendre.
(Août 536.)
Avec l'élection de Vitigès , la guerre des Ostrogoths prit un nouveau caractère. Ce ne fut plus , comme on l'aToit vu jusqu'alors ; la lâcheté et l'imprévoyance aux prises avec le talent; mais deux gcanàs hommes , deux, maîtres dans l'art de la guerre^ dignes de l'amQur despeuples comme de leur conÇance , qui , en se mesurant l'un avec l'autre , luttoient en même; temps chacim de leur cÔté avec d'insurmontables' difficultés. Bélisaire étoit , comme en Afrique, juste ,humain,' généreux autant-qse brave; il avoit de même attiré à lui les cœurs des Italiens , mais sa cour le laissoit sans argentet presque sans spldats. La dure loi de la nécessité, les ordres qui lui vendent de Cônstantinopte, les collègues avides qui lui étoient donnés, le forçoient de nourrie la guerre par la guerre , et de dépouiller cettx qu'il auroit voulu protéger. Yitigès étoit çnCMic à la tête d'une nation belliqueuse et puissante, mais son royaume étoit désorganisé ; il lui falloit du temps pour rassembler ses batail.lons épars , pour ranimer la confiance de ses guerriers , -qui se croyoient de toutes parts entourés de trfùtrcs. Il jugea nécessaire d'évacuer Rome, que Bélisaire occupa, le lo décembre 536; de quitter même la fiasse-ItaUe, et de se replier sur Ravenne, pour remettre l'ordre dans son armée.
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QuaimI U eut organisé ses forc«a, U réyiai, »u mois de mars suivant, assiéger BéUsaîre dans L'aocicone capital^ qu'il lui avoit «bandooDèe.
£«« liantes que noua oouâ somme» pr«ficritos n« nous permetteot poiat de chcFcher à faira «QQookFe le» opération» miUtaires , atéme du plut grttnd» géoécaux ; ce n'est p»a dans un «l^régé ausai rapide qu'<m peut cbercb» aucune inrtrwstion sur Tart cje la guerre. Nous avoos -Wtfln présenter, en un seul taUeau , la. chute du niiQnde «nUque , la diapersion des élémens ^'aù. «levoit oaîtc^ le monde modecne , et ren- T<oya à d'autres poiUrfpiUB les détails. D'ailleurs , ce Qe seroît [iaj» sans répugnance que nous, nous appesaitticiona «ur les walheura de l'Iiâmamté , «nr le» SQafi&anoes effroyables causées pac deux cb^ verbieox. Lftapectacleeu 66 1 bien plus donlowneux qu« celui de tous les. excès de la tyrauniie', car Tindignatioa soaUge l'âme. L(»-aqiie nous pasaoos eu vevtifi lies crimes des &\s de Glovis , notce horreur pour cea monstres laisse pMi de place à ia pitié. An contraire ^ Lorsque Vitigès assiégea Béliaaire dans Konie ( et oe siège durs une année entière), on vit deux héros aa- Grifier deux nations à leur achameoieut. £élisaùte, pac son intrépidité, sa patience , sa pecsé- -«érance, soutint le courage de safoible ^rnisoo, toncUs que {Hreaqae tonte la population de Rome piénsscMt de £iim et de misère. Yitigès ramena ^
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sms se rebuter, tons les batsillons des Gotha à l'attftque des murs de Rome , jnaqu'à ce qae les a49«illao8 fessent tous détruits par le glaive ou p«r les maladies pestilentielles. Son courage et «opbvbileté ae déployèrent dans cette guerre à mort. S'il avcat réussi , l'indépendaDce de »a n»tk)ii étoit sauvée ; mai» elle périt presque en entier dans ces fun«stea condiats.
Jqatmien avoit voulu que l'Italie fât de nouveau rangée parmi les province» de l'empire romaÎQ; maia sa vàaité étoit satisfaite s'il possédoit le soi wr lequel les Romains avoient élevé leur {HÛssance, et U l'acheta au prix de tout ce qui en iusoit la glwre et U valeur. Rome fut défendue ; mais Rome , exposée à nue longue faniine pei^dit presque tous ses habitans. Le$ Goths furent vaincuB ; mais ils furent détruits, et non pas soumis , et le vide qu'ils laissèrent dans la population feergique et guerrière de l'Italie ne se répare jamais. Les Italiens furent délivrés de ce qu'ils regardoient comme un joug honteux, mais eofut pour tomber sous un joug cent fois pire, La longueur de la guerre, la pression do besoin, firent violence à ta modération accoutumée de Bélisaire , et lui laissèrent d'ailleurs le temps de recevoir les ordres directs de Justinien , au heu d'agird'aprèssapropreimpulsioD.Lesextoraions contre les sujets de Rome furent poussées aux derniers extrêmes ; et la population , qtù sous le
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règne protecteur de Théodoric avoit réparé ses pertes, fut moissooDée par la famine , par la peste ou par l'épée vengeresse des Goths. Les monumens glorieux de Tltdie , les pierres mêmes, ne furent pas sauvés. Les chefs-d'œuvre de l'art furent employés au lieu de machines de guerre , et les statues qui' omoient le môle d'Adrien furent lancées sur les aasiégeans^'Dans sa détresse, Yitigès aroit invoqué l'aide des Francs, et une invasion effroyable de ce peuple barbare , signalée par la destruction de Milan et de Gènes (538, 539) , fit éprouver eux Goths que ces guerriers farouches, avides seulement de sang et de butin , ne se soucioient pas même de distinguer leurs alliés d'avec leurs ennemis. Dans une même journée ils taillèrent en pièces l'armée des Goths et l'armée des Grecs, qui toutes deux avoient compté sur leur assistance. Ils périrent enfin presque tous de misère dans la Cisalpine , qu'ils avoient ravagée ; mais quand de tels soldats succombent à la faim , c'est qu'il ne reste plus au paysan ou au bourgeois rien que leurs oppresseurs puissent piller ou détruire.
Bélisaire poursuivit les Goths (mars 538), lorsque ceux-ci furent contraints de lever le siège de Rome ; il profita de leur découragement , de leurs soufii-ances et de toutes leurs fautes ; il les assiégea dans Ravenne , et il força enfin ( décembre 539) Vitigès à lui remettre celte ville et à se
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rendre son prisonaier'. "Vitigès , comme GéHmer , éprouva la générosité de Justinien^et vécut dans raffluenceàConstantinople.Bélisairefutenméme temps rappelé d'Italie.
Justinien se hâtoit toujours de rappeler son général après chaque victoire , et Bélisaîre sVmpressoit toujours d'obéir. Mais toutes les fois qu'il renonçait au commandement, les provinces qu'il abandonnoit étoient livrées aux plus dures calamités, et l'État lui-même avoitlieu de regretter que le sort de plusieurs millions d'hommes dépendît des caprices d'une cour , de la défiance ou de l'envie d'une femme hautaine , ou d'un despote jaloux. Au moment même où,-cînq ans auparavant , fiélisaire avoit quitté l'Afrique d'après les ordres de lustinien , la rébellion des Maures avoit éclaté de tontes parts , et le héros qaî par obéissance s'élmgnoit en gémissant au moment du danger, put voir de sa flotte l'inceadie allumé dans les campagnes qu'il avoit jusqu'alors garanties , par l'ennemi même qu'il en avoit écarté. Les ministres de Justinien semblèrent prendre à tâche d'augmenter chaque jour en Afrique, par leurs vexations, le ressentiment de ceux qui manioient les armes , la ibiblesse et l'avilissement de ceux qui n'en avoient point. Le Maure errant, dont les moeurs se rappro^ choient déjà de celles de l'Arabe bédouin , s'^attacha à détruire toute culture , toute habitation
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fixe , toute population industrieuse ; il repoussa la civilisation jusqu'au rivage ; il la confina aux villes inaiitimes et h leur étroite ^banlieue, et pendant le reste du règne de Justinien , on estima que la province d'Afrique n'égaloit qU'à peine en étendue le tiers de la province d'Itdie. La retraite de Béliâaire.d'Italie , après la cap>tivité de Vitigès , ne fut pas suivie de moins d« calamités. Favie étoit la seule ville un peu considérable qui n'eût pas encore subi' le joug des Romains ; elle étoit défendue par Un millier de soldats goths , qui proclamèrent pour roi leur chef Hildibald, et celui-ci ayant été assassiné la même année , aussi bien que son successeur Eraric, il fi|t enfin remplacé par Totila , jeune homme , parent de Yitigès, en quila bravoure étoit unie à la politique et à l'humanité. Ce nouveau roi , par des vertus éclatantes autant que par des victoires , releva la fortune chancelante des Goths ; il rappela successivement axa. armées les fils de ceux qui avoient succombé dans les combats ; H harcela , il attaqua , il mit en déroute onze g^éraux indépendans l'un de l'autre , que Justinien avoit chargés de la défense des diverses villes d'Italie ; il traversa toute la Péninsule , de Vérone jusqu'à Naples, pour recueilUr tes guerriers épars de sa nation, qui dam chaque province avoient été obligés de courber la tête sous le joug ; enfin dans le cours de trois
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aDoécB ( 541 ~Ô44 ) » i) rendit à la inonai-^^e des Ovtrogotfas la même éteochie, si ce n'est la iiiémte vigaern* , qu'elle atoU au moment où la ^ieive avtMt commencé. Juirtimeû envoyoit bien de temps en temps des renforbi aux généraux qtii commandoicnt ponr loi en Italie ; mais ce n'étoient JHnais que de petits corps de troupeis, qni prolongeoient la lutte , et qui ne donnoient aucune espérance de la terminer. L'arrivée de deux cents hommes de Conatantinople étoit un événement ; telle étoit même la destination universelle de l'Italie y que des troupes de cent ou deux cmts soldats la traversoient tout entière sans trouver personne en état de les arrêter. Juâ* tioien , en 544 , renvoya bien Bélisaire en Itali«, mais sans lui donner une armée, et pendant qua* tre années , le héros fut téduit k lutter Contre son adversaire , plutôt comme un chef de brigands que comme un général. L'étenda« dît dommage n'étoit pas proportionnée en effet à la petitesse des ressources , et une poignée de soldats sufiîsoit de part' et d'autre pour brûler et détruire ce qu'elle ne pouvoit défendre.
Totiia assiégea Rome fort long-temps ; il s'en i-endit enfin maître le 17 décembre 646; déterminé à détruire une ville qui avoit montré aux Goths une si longue hostilité , il en abattit les murailles , et en chassa tous les habitans , qui cherchèrent un reftige dans la Campanie. Pfen-
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, dant quarante jours Taocienne capitale du inonde demeura déserte, fiéiisaire profita de cette circopataoce pour y rentrer et s'y fortifier de nouveau ; mais il en fut de nouveau chassé. Jtistîiiien, en abandonnant ce grand homjne presque sans argent et sans armée pour lutter contre un ennemi infiniment supérieur en forces , sembloit prendre à tâche de détruire par ses propres maias une réputation dont il étoit jaloux. Il rappela ensoiteBélisaire pour là. sejconde fois. Après sa retraite , l'Italie fut livrée [)endant quatre ans à toutes les fureurs des guerres civiles et étrangères ; elle fut exposée aux invasions des Francs et des Allemands, qui y descendoi^t sans ordre de leur gouvernement, sans chefs nommés par l'Ëtat, et sans autre but que d'exercer en grand le brigandage. Enfin , Justinien assembla de nonveab , en 553 , une armée de près de treûte mille hommes, et il en donna le commandement à un homme qu'on ne devoit guère s'attendre à voir déidoyer les talens et le caractère d'un héros. C'étoit l'eunuque Narsès, qui avoit passé sa jeunesse à diriger dans le palais les travaux des femmes, qui plus tard avoit formé son expérience dans les ambassades, qui, lorsqu'il parut enfin à la têtedes armées, justifia la confiance de Justinien. Il remporta, au mois de juillet 55a, une grande victoire sur les Goths dans le voisinage de Rome. Xotila y fut tué. Dans Tanuée suivante
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il f^agaa , au mois de mars , près de Naples , une nouvelle victoire , où Téjas , que, les Gotha avoieut donné pour successeur à Totila, fut également tué. Ainsi furent accomplis le renversement (le la monarchie des Ostrogoths, la destruction presque absolue de leur nation, et la soumission àrempereur des déserts de cette Italie oii si long-temps on avoit vu accumuler toutes les voluptés et toutes les richesses de l'univers.
Après les victoires de Narsès, l'Italie fut gouvernée au nom des empereurs de Constantinople , par des exarques qui établirent leur résidence à Kavenne. A peine , il est vrai, cette contrée deipenra-t-eUe seize ans sous la domination de l'empire d'Orient. Toutefois, la forte ville de Ravenne demeura aux Grecs avec la Fèntapole, qu'onnomme aujourd'hui Romagne, en mémoire, non pas de Rome , mais de l'empire grec , qui se faisoit nommer empire romain d'Orient. La Romagne, avec quelques autres provinces plus petites, continua deux siècles entiers, etjusqu'à l'an 762, à être gouvernée par l'exarque d'Italie ; un auti'e exarque gouvernoit l'Afrique , et résidoit à Carthage. Justinien avoit même étendu ses conquêtes sur quelques villes d'Espagne, et il avoit contribué à entretenir l'anarchie dans cette grande péninsule ; mais la province romaine qu'il y avoit recouvrée n'étoit pas. assez importante pour mériter un troisième exarque.
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Des dtïcs grecs furent donnés aax villes espagaole« qid , de 55o à 6so , ouvrirent leors portes aux gfoér«iïx de Justinien et de ses sucéeeeettrs.
Les guêtres que» pendant 1« métae temps, Justinien soadiit dans l'Orienl contre Chosrods, n'occasionnèrent guère moins de misères La Syrie fut envahie par les Persans ; les (t'outières de l'Arménie furent ravagées par eux , et ts Colchide fut disputée avec obstination pendant sëwe ans entre les deux empires (54o-S&6). Mais après beaucoup de sang répandu , les frontières des Romains et des Persans restèrent k peu près 1m mêmes qu'avant la guerre; et comme dès \ots ces pays sont demeurés plongés dans la barbarie, ils méritent inoins d'attention de notre part.
JuBtinien étoit âgé de près de quatre-vingts ans , lorsqu'il dat avoir recours pour la dernière fois à la vaillance et à l'habileté de son général , □on moins âgé que lui , k l'occasion d'une invasion des Bulgares, qui en ôSg s'avancèrent jusqu'au* portes de Constantioople. Le vieux Bélisaire fut ihvoqué comme pouvant seul sauver l'empire. ïl rassembla avec peine trois cents soldats parmi ceux qui avoient dans un meilleur temps partagé ses travaux ; une troupe timide de paysans et de recrues se joignit k lui , mais ne vouloit pas combattre. Cependant il réussit à repousser les Bulgares ; cet avantage et l'enthousiasme du peuple excitèrent la jalousie et la
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crainte de Justinien , qui aToit t(>uiours ofaâtié par une disgrice chaque victoire de son généra) . Péjà une fois, en 540, il l'aToit CHHidamné à une ameode équÎTalente à trois millions de franCA. En 563 , une conspiration contre Justinien fût décoQTerte : Bélisaire y fut enveloppé; tandis que aes prétendus complices furetit exécutés , Jnstioien, feignant de lui faite grâce, lui fit arra» cher tes yeux, et coniîsqua toute aa fortune. Tel est le récit qu'a adopté le jeune et savant biographe de Bélisaire , lord Mahon , quoiqu'il repose seulement sur l'autorité d'historiens da XI* et du XII* siècle. On vit le général qui avoit gagné deux royaumes , aveugle , et conduit par un enfant, présenter un plat de bois devant le oouvent de Lauros, pour demander une aumône d'une obole. Il semble cependant que la clametu' dupeuple fit repentir Justinien, qui rendit à Bë'lisaire son palais. Il y mourut le i3 mars 566. Justinien mourut le j4 novembre de la même année.
Une gloire plus solide que celle des conquêtes demeurera d'âge en âge attachée au nom de JuS' titii^ : c'est celle que lui ont valu la collection et la publication de l'ancien droit romain. Les Pandectes et le Code qui furent mis en ordre et pro^ inulgués par son autorité, contiennent l'immense dépôt de la sagesse des âges précédens. On est étonné de trouver tant rie rejipect pour le droit
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dans un despote , tant: de vei'tus dans un âge corrompu ; UD tel culte de l'antiquité à l'époque du bouleversement de toutes les institutions ; enfin , une législation latine lout entière publiée par un Grec, au milieu des Grecs. Encore que Justinien ait quelquefois effacé de ces lois antiques leur caractère noble et primitif, pour y imprimer un cachet servile, qu'il ait bouleversé quelquefois un système lougiiement mûri par les jurisconsultes, d'après des caprices qui lui étoient propres et nn intérêt tout personnel , les recueils qu'il sancti<nu)a n*en demeurent pas moins un précieux monument de la justice et de la raison humaine , dont il a été , non le créateur, mais le conservateur.
Le gouvernement absolu, qui avoit corroinpu toutes les vertus romaines, ne donna pas même, sous Justinien , la paix intérieure au peuple en échange de la liberté. Le despotisme peut bien déshonorer les guerres civiles et les mouvemens populaires , mais il ne les supprime pas. Il n'y avoit plus assez de vertus dans Constantinople pour qu'un homme esposàt sa vie pour la défense de ses droits , pom* celle de l'honneur de la patrie , pour celle des lois qu'il regardoit comme sacrées ; mais on se battoit pour les cochers du cirque. Les courses de chars , spectacle favori des Romains, a voient été imitées h. Constantinople , et eusuite dans toutes les grandes villes^ on
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y ofiroit des prix qui étoient disputés entre des cochersrevêtusd'uoUDiforme, les uns vert, les autres bleu : Ia'po[>utace entière se partageoît entre leurs deux bannières. Deux factions ennemies éclatèrent dans toute Tétendue de fempire. La religion ^ la politique, la morale , l'honneur, la liberté, tous les sentimens élevés étoient étrangers à leur animosité : les verts et les bleus cependant, qui ne se disputoient que les prix du cirque, ne pouvoient être satisfaits qaè par le sang les uns des autres. Justinien lui-même, excité par d'anciens ressentimens de Théodora , embrassa les passions des bleus ; et pendant son règne, les verts ne purent obtenir aucune justice. Les }uges, pour décider sur la propriété, sur l'honneur , sur la vie des citoyens, s'informoient moins encore de leur conduite ou de leurs droits que de la factiao à laquelle ils s'intéressoient, de leur attachement aux bleus ou aux verts. A plusieurs reprises , les violences privées se changèrent en séditions ouvertes ; mais en 532 , dans la plus violente de ces révoltes, celle qu'on désigne par son cri de guerre nica ou victoire, la capitale fut pendant cinq jours abandonnée au pouvoir d'une populace en fareur : la cathédrale, beaucoup d'églises, de bains, de théâtres, de palais et une grande partie de la ville furent réduits en cendres. Justinien, sur le point de s'enfuir, ne '
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fi)t retenu aur te trAne que par la fermeté de Théodora, sa femoie, et des torrens de sang furent répandu» par ceux qqi liiaaqaoient de courage pour défendre leur patrie contre les bfu-bares, ou leursi droits cinitre ToppresnoD iitférienre.
PIt LUfPiU IjOHAIM. 3Si
CHAPITRE XI
L^s Lombatds et les. Francs. ^-^ SGi'fii 3.
ÂM inomeal An. renveramient de l'empire d'Occident, lorsque chacune de ses provinces étoit OBTalùe par un peuple différent , et qu'il se foodoit autant de royaumes que l'on comptoit f «veatiiriers hardi» à la tête d'une teonpe de herhares , l'utûvers présentoit qne soéae confuse, où tant d'intérêts se ovoiaoient, se ocntrarioient tes uns les antres , qu'il sembloit fort difficile de «utTre U marche générale dos affaires. Cette com^ication a déjii cessé en grande partie pour noua. A dater depuis le régne de Justiaien , l'ii>tér^t Qpur l'Europe se partaf^e presque uniquemeat entre l'nnpire grec et le royaume des Franea , ^ai n'aTolt point encore acquis le titre d'empire , mais qui n'en étoit pas moins à la tête de tout rOccideait. Cet intérêt unique, celle monarchie presque aiùverselle des Francs dans l'Occident, continua jusqu'à la fin du règne de Louis-le-Débonnaire et aux guerres civiles enrtre ses fils ea 840. Feadaut ces trois siècles, l'histoire du inonde latin est quelquefois enveloppée d'une grande obscurité; elle est toujours
incomplète et presque toujours barbare ; mais elle 86 rattache régulièrement aux 'progrès et aux révolutîoDS d'un grand peuple sur lequel nous fixerons le plus habituellement nos yeox.
Dans le même temps Tbistoire de l'Orient ne tarda pas à se compliquer. Le sceptre de JustinioD fut transmis successivement à sou neveu - Justin lejeune (565-574) ! P*"^ celui-ci à Tibère II (574-583) , à Maurice (582-603) , à Phocas (602- 610), et à Héraclius (610-643). De ces cinq princes , trois sont illustrés par de grandes vertus et de grandes victoires : Tibère , Maurice et HéracUqs; et cette période mériteroit, au moim autant que celle du règne de Jnstinien, d'êlï'e ■ considérée comme glorieuse si elle étoit plus pleinement connue ; mais, dans les monarchies, rintéi"ét n'est point assez vivement excité par tes choses publiques pour que beaucoup d'hommes d'un talent distingué se vouent à la c^ri^K pénible de l'histoire. C'est rarement par une impulsion propre à leurs auteurs que les an-, nales sont continuées. La vanité du monarque lui fait bien quelquefois nommer un historiographe; mais cette même vanité interdit à l'écrivain qu'il a choisi et qu'il récompense, de dire la vérité. Les évéoemens ne nous sont alors représentés que dans des panégyriques qui n'iàspirent point de confiance , ou dans des chroniques sans couleur et sans vie qui n'excitent point d'intérêt.
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Le règne de-iustinieD aroit en le bonhbiir insigne d'^Voir us grand historien, et ee boar hêar se tep^ésente rarmnent dans l'histoire by-r santine. ^ ' - '
Cette méoift période répondoit- à l'en&oce et à là pteraière éducation d'un personnage destidité dans Boa ége ihAïf à changerla fèice de l'uni venst JusUnien éfoit mott en §65, Mflhomoiuaquif:
en £69^ Il est Trat que just^n'à si &ile à Médina^ t)n€s2 j le réate du moade^ eCrArabieellevm&ne, s'aperedrent à peioe'de son e^istcnàd, et 'que dist pùisuiènle qa'ii fiitparv«ta au pouvoir aou^e^ rain, les dix dernières années de s^-vùef Bia- 632, forent consacrées à la conquête de/oètife grande péninsule -, en sorte que l'em^De ^ fnéine en éprouvant pour la prdmière.fois (6;a8'^63il) les atmes des mukilmans , ne soupçonnoit poiat la griuide révolution qu'ils avoicwt :acconipIiai
Avant de nous nogager daas Tbistoire du-fon* dateur de te l'eli^os nouvbllâ ,- nous jettërobs encore, duis nn ai^è' chapitre', un coup d'œH sur l'état d(v l'Orient^ surlesconqaétepet lesdéfaites'de Chosroés-II, qoi, durant son règne mémonble (690-638) ^ répandit uivéclai prédd^ seur de sa chute sun la monarchie des Persans sasaatHdesjilBoussaffitjpdurà'présent, derap* peler la conoordanoe des éTéhémens dans les diverses parties du monde, et nous townerons dç npuTean nos regards vers l'Oocident.
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La contrée qui avoit été ai lobji-temps con«i- T^ dérée cotnaie la souveraÎDe du monde , Tïtalie y y ruinée, désolée par tes guerres dei Grecs et ■^^ Tauéantissement de la moDarchie des Ostrogoths, If* ae tarda pas à éprouver une nouvelle révolu- '■'' tion. L'eunuque Narsès, qui en avoit fait la conque , avoit été châtié de la gouverner :
parvenu à une grande vieîllesae, il administra quinze ans (555»-568) un pays qui, peut-être, auroit eu besoin d'un goirverneur plus jeune et plus actif. Ueunuque, qu'on prétend être mort à l'âge de quatre- vingt-H^uioze ans, s'étoit établi à Ravenne ; de là il soumettoit de nouveau les itiitiena aux lois de l'empire ; lois qui ne se faiaoient presque conpoître h eux que par le poids des impositions dont on les accabloit. Karsès aervoit un maître" avare , et il étoit avare luimême : on l'accuse d'avoir amassé, par les sueurs du peuple , une richesse scandaleuse , tandis que l'Italie ne recueilloit aucun avantage de ce gouvernement qn'dle payoit si cher. Les fugitifs , dispersés par Ira armées des Goths et des Grecs , a'étoient rassemblés de nouveau dans les villes ; ■Milan se relevoit de ses ruines , les autres cités recouVroient misai quelque, population: mais les campagnes ét(Hent abandonnées , et les récoltes, qui noumssoient les restes des Italiens, étoient probablement dues aux mains mêmes des citadins : pwsooDe n'anroit osé vivre dans les champs
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qnand la force publique n'existoit nulle part , et qa'a^cnne protection n'étoit assnrée aux agricolteors. -lies, événemens qui ^gnaWent la fin de Tadministration de Narsès indiquent qa'il n'y avoit point d'année en Italie, quoique des peuples barbares , ennemis , et qni en connoiff^ soient les chemina, assiégeassent les portes de cette belle contrée.
.Narais , destitqé avec insnlte de son gouvernement, par l'impératrice Sophie, femme de Jagtiu II,.qai, lui -envoyant une quenoniHe, lui feisoit dire de reprendre les travatix des femmes, pour lesqneU il étoit fait, est accusé cPaTcàr appelé lui-même les barbares pour qu'ils Tinssent accomplir sa vengeance ; mais ils 'n'a- TCQCnt peut-être aucun besoin d'une telle invitation. .Dans! la contrée, autrefois romaine, qai ji'étencl dii {jied'des Àlç«8 au^ rives du Danube , deiÉ£ 'peiir^âes germaniques avoient établi leut habitation : lès Gépides, dé la race des Goths, et les Lombards- ,^ de la race des Vandales. Tous deux avoieçtlar^ntation de l'emporter en férocité sor 4e» précédens ennonis de l'empire; toua deux BToient accepté , moyennant des tributs d^uisës «bus. le nom de pensions , l'alliance des Grecs ; les Gépides dévoient garder les portes de l'Italie , les Lombturds avoient contribué à sa conquête p^r les vaillans auxiliaires qu'ils avoient fouitris* à Narsès. Une haine achtoTiée
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diyieolt eâ« deux peuples , et elle éUàt aigrit ai~ cQp^e pftc les ftT«Qture8 chevaleresques ^«t.pou^éU-e fabuleuses^ qu'on raeontoit de. jeun roàs. Les historieos des'peuples barbares ne coaaoiaswt JBuaaifl les événemeiw domestiques du. pays , a», n'en gardent, jamais la mémoire ; le&r«àa jeols ^rpisaent sur 1» -scèoe , leur» aventUFâs .pscnneot la place des exploits natiiduiiiiix , et Ves''&K* ti|Ona mêmes dont ils sont l'objet iaénlc»tie|iâelqbe atteiitioa ,!j^uit&qu'eUes''4:taus' fiHtt cjoaaeâtre ja^iâii-ectiou ^e pnenoit aloieiTijiitgi^ibtiaaipdpi^aine. . ■
'. ÂLboiH) te jeune héritier dluToya^HMe^iiss IjoiBb«cds, nvoit déjà sigaBléisarVàleat dams «de expédition' contre ka Gé^es, où iL.airok'.tiié de sa Biain lei fils de leoir roi> Gependânl^^cAiipère exigea , .ftTAiit de Tadmettram «a tabla, .qa!ii reidût set arm«»id*tta« na^n^faleie^ ébcioÊ^àb. C'étoijt ^ <&ait<â ,/1'uMgp oonrtaat ^friik (patÎMÉ ; c'esi pe:i|u'iktA.s(>pi^ deftuis'ilWmearaatjil'aa cbeYaUer, et ofet usage. iném«i'eiit>'aJicstéi par Paul Wamefrid, bistorieurlo^batdi^'QODteaqHir«iu de Charlemtgne. iLiboinyayeoIqaBraàtèjde ses plus braves oompàgvens^ :neli£Taignl:' 'ptonit d'aller detnaiidev Varautm&itticiseivj^tKÇB^vûo'k Turisuad , roi dea Gépides^^pèr^BnpiiaKa.^a'îJ avoittué. Un devoir d'hospitalité, pUib'éîk-oit eueore aux yeux du vieux roi ^^ ceittàd'e la Tesgeaace , le fit recevoir à la taHe du inonar-
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qnc^^Me : il y fut révéla d^nne armiur&aour^ Tf^W, «t protégé BU mibctt de I'jtmbw d'un bte* qoet où Guninond, fils de Turisund, (ivcEt veaila Tooger aoa frère. Gette^bospitoHté derrière, et méiéé de tant de sâatimeito deba|iie'^ do>QBa occasion à Alboin. d'inflî|;eB xm aovtw^ éakaffi a 1» maison- royale deeGépidss : ii oaiitva RoMDonde^-fiUe de Gimiinond , mais il.iiç pitt point «t jnettse en sûreté avec «lie ; oq les. pour-^ anivit dans Leur fuite, et-oolui reprit Biocmaiide; ses offres de marine iurcnt répétées , et lea deux 'Fois eiSunme les deux peuples,, afgris pav de| o£feiiws mutuelles , ne aongèreut pku qu'à la des* tcuetÙNi l'un de l'autre. I« momeot mi.ils Isieaèrent éelater leur baipe fut eehii où Alboia.et Cunimoad eurent l'un et l'autre Bueeédé à leurs vieux pères.
' Le roi lombard se 8entt>it le pUas feiUe ; il re- (diercha des appuis étrangers;, il appela des Saxon» sous ses étendards , il se fortiËa surtout par l'alliance du obagaa des Avares , peuple pas- ' leur sorti des montagne» de la Tartane, et q^iî , fuyant la vengeance des TUrcs, avoit traversé tons Les déserts des ^aves et des Sarttiates. }1 avmt ineaiaeé les fcQutières des Grecs, et envtdfî celles de quelques peuples germains sujets des Francs; il erroit ensuite dans l'Europe septentrionale avec ses troupeaux , cherchant , les arômes à la main , à se procurer une deuieure. AU
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boin rétuiit ses projeta de Tcaigeance contre les GiépidcB à celui d*«ne aouvelle ctuiquéte, eelle^ nttalie , où il voulait établir sa naticm . La vallée du Danube , si cruellement ravagée par tous les peuples barbares , ne conservoït presque ancuo reste de son ancienne, civilisation ; tandis que ses licfaes pâturages conveaoient à l'établissMncmt d'un peuple pasteur. Maisles Gemuins, sans vouloir s'asservir aux arts ni à l'agriculture , avoieut appris à en çcmnoitrelea jouissances^ ils vootoîent conqu^r un pays où le peuple sujet, pût travailler pour eux , et ils conclurent avec les Avares un traité sous la condition' singulière qu'ils attaqueroient en commun les Gépides -, qu'ils détruiroient leur monarchie, qu'ils en partageroient les dépouilles ; mais qu'après la conquête, les Lombards abandonnéroient et leur propre pays, et celui des vaincus , à leurs confédérés , et qu'ils iroient ailleurs tenter leur fortune. Cette convention, unique peut-être dans l'histoÏTO des traités et des alHances^, fut accomplie comme elle avoit été stifîulée. Le royaume des Gépides fut envahi , leurs forces forent détruites par Alboin dans une grande bataille (566), toutes leurs richesses furent partagées entre les vainqueurs j leurs personnes mêmes furent réduites en esclavage, et parmi cellesK;] la princesse Rosmonde fut rendue à Alboin, qui l'épousa.
En mêr.te temps les Lombards se préparèrent à
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abandonner aux^ Avares la Fann«iiie«t te Nori> qae,où ils étoient établis depuis quaranteKleaxans. Ils rassembiéreat Irârs femmes, leurs enfans , leur» vieillards , leurs esclaves; ils se chargèrent de leurs richesses ; ils; mirent le feu à leorti nuisons, et ils s'adieminèrrat vers les Alpes Juliennes.
Alboin, qui rénnissoit toutes les qualités et tons'les. défantsd'un barbare, n'étoit pas moins dislingnépar sa ptudence et; sa' valeur que par sa férocité et 8<m intempérance. La nation des Lii>Hibards, qu'il conduisoit, signalée dès lés temps de Tacite , par sa bravôure>. entre tons les peujpiles germaniques , n'étoit pas nombreuse. -Avant d'envahir l'Italie , il chorcha à s'assurer des renforts. Il avoit d'anci«mes relations avec les Saxons , il avoit mérité leur confiance ; il tes appela aous ses étendards , et vingt biilte d'entre eux vinrent grossir son armée. Il rendit la-iiberté à tous les Oépides qui lai étoient échus en partngë, et il les enrôla dans ses bataillons. Il appela aussi divers autres peuples germains à se rendre auprès de lui, et, parmi eux , on remarque les Bavarois, qui s'étoient récemment établis dans la contrée à laquelle ils ont donné leur nom. Ce u'étoit pas une armée , c'étoit l'émigration «l'une nation tout entière , qui , dans l'année 568 , descendit les Alpes du FriuH. L'exarque Longin , qni avoit succédé à Narsès , s'enfer^iiadans
36o HtSTOlBK BC'LA CHDTE
les mu» de BaveDoe, etB'essayapaBuanom^t àe tenir la oampugoe. Favïa,. qiû avait été fortifiée avec atàa par les roi» oatrogeliia , fenw ses portes y et sotttiat un ûége de quatre ans (569-571). P^iaienFs »utr«a villes, Fadoae, ~ Moaselioe, Mantoue, résutèrent de mâme par leurs seules forces, mais avec moius. de ooB>staDce. Les Lombards avaQçoicat lentement dans rintéhenr du paya, mai» ik aT«H<H*ot toujours j à leur approche It^s habitant a'evitiyoient de prtféreoce vers lei piaeea fortes bâties sur lea o6tes , dans l'espérance d'y être •eodurus par les âattca des Grecs , ou tout au moins de trouver un refuge sur leura vaisseaux s'il falloit rendre la ville* Oa savott qa'Alboki s'étoit lié , par un voeu atroce , à passer tous les habitaos de Favie au fil del'épée quand il prendroit cette ville, et la réairtanœ d'une place forte, qui ne ponvoitétre secourue, ne lais«oit prév<Hrdans l'avetrïr que d'af&enses oalaraitéa. Las îleb de Venise aocueillirent les nombreux ftigitifs de la Vénétie^ et, àleur téte^ le piUriarche d'Aquilée vint s'établir à Grado ; Bavenne ouvrit ses portes aux fagiti& dea deux rives du Pà ; Gènes à ceux de la Ligurie; les habitans de la Romagoe , ^ilre Rimini et Ânoône , s'enformèrent dans les cinq villes delà Fentapole; Fise, Rome, Gaëte, Naplea, Am^^ et toutes les villes maritimes de l'Italie méridionale , se peu-
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|4èrent^ à lamAme époque, d'un nombre infini de fogitiA. Itéê Loanbard», qui ignoroient l'art dei *iéges , n'attaqnoient lea villes qnè par la &taine otla meDace d'anma^tactw uniTerse).
Ge moyen , presque infaiUible |Mar les places de Ifintérieur^ é%mt sans anccès poar oeilcsclea borda de la mer. Toutes demearèrent fidèles' aux Gcees. Maia Icb Grecs , igacH^ot la langue des Latins , jndifGËpens sur des contrées sî- éloignées d0at:iLs ne comuHsseîeat plus la géographie, trop oooupés par les guorrea des Avares, parodies des PersaQi,et bientôt ai^rès par colle? dea Arabes, pour envoyer des secfmra à toutes ees petites places fortes, semées sQr des rivées éloignés , ae contentèrcHt d'une obéissance hono raire. Ils attribuèrent les revenus de chaque ville à la défense de cette ville; iU se erufent généreux, etik lef'irenten dfet, en ue^eman* daat rien et. en ne roulaut rien donner. Chaque ville avoit conservé sa onrie . et ses institutions municipales. Tant que l'autorité avoit été J«Dche et constamment despotique , cette curie n'avoit été qu'un instrument d'oppression ; elle 'deviht un inoyen de aalut pour des cités oubliées de leur souverain , et qui dévoient tout faire par eUe&mêmes ; leur constitution étoit purement républicaine ; la confiance des citoyens et lenr besoin d'union leur rendît de la dignité. A la tête de ces curies l'empereur grec plaçoit un
duc; il trouva plus économique de donner ce titre à l'un des citoyens de ces- villes si éloignée^ il acce'pla . même le plus souvent la désignation du sénat municipal. Ce dac ou doge ne fat plus dès iors qu'un magistrat réput^ioain , commandant k des milices r^ublicaines , disposant de fioimces fdnnées par des contriballons presque volontaires, et réveillant chez les Italiens des vertus assoupies pendant des siècles.
Cette henreuse révolution , qiii s'opéroit en silence dans les villes maritimes, et qui était si peu aperçue des écrivains grecs qu'ils continuoient à faire dire aux libres Vénitiens : « Nous H sommes , et nous voulons toujours être les esi( olaves de l'empire grec »; cette révolution, qui retiroit de la bassesse et du vice ceux qui avoient été long-temps les derniers des hommes, pour les donner en exemple au monde , ne fat pas bornée aux cités maritimes d'Italie. Dans tout rOccàdent , l'«m]pire grec possédoit des points épars sur tes vdtes, et n'avoit pas des forces suffisantes pour les protéger ; dans tout l'Occident il appela la vertu qu'il ne connoissoit pas, le patriotisme qu'il ne comjirenoit pas, àla défense dé ces murailles , de ces forteresses qu'il ne pouvoit garder lui-même. Eq Espagne , des guerres civiles sous le règne de Leuwigilde , de 373 à 586 , çt de Récarède , de '&86à 601 , excitées par l'esprit d'intolérance -réciproque des catho-
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} et des- noms , ouvrirent aux Grecs un grand nombre de places maritimes , et y affermirent de même des gouvertieiiiens municipanx, qui devinrent eosoite d'oo glorieux exemple pour les cités libres de la Catalogne et de l'Aragon. En Afrique , les invasions des Gétnles et des Maures , en coupant toute communication par terre entre les cités maritimes , firent de ces points isolés sur les côtes autant de petites républiques, auxquelles la grande' conquête des Arabes ne permit pas de connoître une longue existcQce. Sur la cÔte Illyrique , en face de l'Italie , les habitans , repoussés sur les rochers qui dominent lamer, y trouvèrent des refuges contre les soulèvemens des Slaves et contre les invasions des Bulgares : auasi la ligue des villes libres de l'Istrie et de la Dalmatie , parmi lesquelles Raguse a obtenu une existence gloneuse , ne se réunit volontairement à Venise, en 997, qu'aprés plusieurs siècles d'indépendance. Les Grecs n'obtinrent pas d'établissement sur les côtes de France; mais l'exemple des villes de Gènes, de Pise , de Kaples , ne fut pas perdu pour Arles , Marseille , Montpellier, qui commerçoient avec elles ; et la conservation des droits municipaux dans le midi de la France , tandis qu'ils étoient presque abolis dans le nord , doit s'expliquer par cette circonstance.
Si les Lombards réveillèrent, sans le vouloir.
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la liberté 'sociale pitrim lean eiueima , ils do{i-' nèrcnt aussi à leura sujets l'exemple de U liberté iadÈviduelle , de \k liberté saoTa^t' d'une Dation qui craiat: plas encore la servitude que le d^ otfdre. Alboin ne fol pas long-temps à la téfe de leuts arméea. .Après trois ans et êetai de rè^e, à dater de la prise île FaTie, qu'il épEirgaa malgré son vosarédoutabtQ , U fiit aaseastné par eette Bosmonde dont il avoit massacré le père et détruit la neticHi , et qu'il aToit épousée après a»<ttr déjà corrompu sa vertu. Dans l'ivresse d'un festin il lui envoya , pleine de vin , une coupe qu'il avait fût faire du crâne de Cunimond y oorieo^eirient garaie en or, en rinviiant » boire aT«c son père. Rosmonde dissimula son ressentiment j mais elle employa cette beauté, qui ayoit fait son malbenr et ses &utes , à sédnire successivement deux des gardes d' Alboin, qu'elle qrma de poigaards pour se déËtire de stm époux. Après la nwrt d' Alboin , tué k Vérone (673), CléB fut élu par lessuSirage» des Lombards et soulevé siH- le bouclier; mais, auboutdedixliuit mois , il fut tué par uo de ses pages , et la nation qui s'était déjà répandue sut une grande partie de l'Italie, ne lui donna, pendant dix ans, point de successeurs. Dans chacune des pro-' vinces où les Lombards avoient fait nn établissement , leur assemblée générale suffisoit pour rendre ta justice et régler les afiaires dugouter-
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. Des d*cs éteint nommés par die pont la préàdo', et l'on en oomptoit trente daoâ towte l'Italie: Oependjant, ^oit ffaa les plus Ëpibles patml les Lombapob commeoçasamït à beatk le besoûl d'unè^aotorité supérieure à-o*ll6 èm dncs , -poui* protéger -caintre'eQx. le p«aple, soït que tes gu^De» étrangèree et le» intrigués' des Giitoi fissent d^sifer aa chef commun de ts n'sftioaj après dix ans 'd'interrègne^ Autbaf-ia fut ^erlé snrie trÔBC^ probtiblèment; vers Vm.à^;'0ti avant le mîlîea dn sièolesai^atit, lés'Lqiiifaiardtp^ aans.reiioocei' au dtûèt d'élire leurs coi», ^étatad déjà aceoutnmn à 'transmettre lacoufODiKâ au fils du dentier louvetisin.. : i
' Xé8 Lombards aroicnt à péiiiieàchevô^i(i;oon« quête de oef:tie partiel ntaKeqm «reçcbiF^uit le^»i)>m)de'L(Nabwdi«^ lorsque-, fraiicànsswibiea Alpes de Provenee j' ils- tetitèreilt>4e {âlLer>*usBi ks États, des roik ^aoe», on peut'-étr^ de £ura ebeis, auK «n é4sbtt«(attQ«l. ' ■ . . ■ .■ i • ■■■ Depini ta inopt de Clolaitfe I"° j su}iv«tine '«H ôGl, la monarichie des Fi^ncs éCoi^ f(mt<«4}nài par- «es >qajft)re fils j GbaribHrt , Goatrpo < Chit^ pévio etSigebert. Ce n'était mdoft'qatla se^ eonde gdnératdoHdeeocinqaérHAs:, om-'ces'pdfi^ ocs étoieat petits-filq êa Ctf>Tis> Cependant'- Itt d»niei! d'^tre-cttic, ©oatraftj ite- m/crbint Hfti'^m &93, un sièole'préonéMent aprèsrhrftnéfagëdi»
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Clovis avec Clotildf;. Ce nècle avoît suffi pour apporter de grands changeineas dans l'administratwn , comme dans les opinions' des Francs. Ces gueriiers, tous égaux & leur arrivée dans les Gaules , avoient bientôt trouvé , dans l'abus taème de la victoire , le moyen d'élever des fQi> tunes scandaleuses et qui ne ponvoient être égales. Comme la terre étoit cultivée par des esclaves, ou par des -classes d'homoies intermédiaires entre ies ingénus et les esclaves , que leurs ktts désignent ' par les noms de tributaires, de Udes et de fiscalîns , l'étoidue des propriétés ne leur paroisscnt jamais un obstacle à la culture de leurs fermes. Fias leur nombre étoit petit , comparativement à la grandeur de leurs conquêtes , plos leurs usurpations furent effrayantes ; n<Hi qu'ils dépouillassent par line mesure géniale les riches fiomains de'lenrs propriétés,' ou qu'ils les réchiisisseat en esclavage j mats ils abusoient sans cesse de la violence, dans \m pays où il n'y avoit ^H>prement aucun gouvernement , aucune protection pour le foible. L*oppre8sion ne se faisoit pas moins sentir à l'homme pauvre et libre d'origine franque qu'au Bomaia. Les prenuM-s s'assembloient bien encore dans les plaids provinciaux , pour rendre la justice, mais ils avoient peine à faire ensuite respecter leurs décrets; lek ri<hhé8, qu!oncommeoQoit alors , pour la première fois , à nommer
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les grands , s'attachoiént par quelques concessioQs de twrea des créatures qu'ils nommoient leudes ; les grands ,. arec leurs leudes , se tron- Toient toujoulrs assez forts pour imposer silmcx k la justice , pour intimida, pour TexN*, pour déponiller les hooimeB libres-, et les contraindre i s'engager aussi dans le nombre des leudes. hes grands se rendoient seuls aux assemblées générales de la nation ; ils étoient seuls cchuius du monarque , ils étoient seuls chapes du commandement dra soldats quand le ban étoit convoqué; bientôt <Ht ne vit presqae pins qu'eux dans la nation ; celui qui étoit riche étoit sûr de devenir plus riche encore ; celui qui étoit pauvre étoit sâr de se "voir ravir le peu qu'il avoit; et en moins d'un sièi^ y la turbulente démocratie des Francs se trouva changée en une aristocratie territoriale des plus oppressives.
La France proprement dite étoit alors divisée en quatre provinces qui portoient le titre de royaumes , l'Âostrasie , la Neustrie ^ la Bourgogne et l'Aquitaine. Les Francs halntoientseu- Iranent les deux premières ^ et ils donnoîent souvent le nom de Romains aux peuples des deux provinces méridionale», -quoique les seigneurs , les hommes libres ek ceux qui pcnrtiHeat les armes tirassent presque tous leur origine ou des Bourguignons ou des Tisigoths ; mais se trouvant en mt>indre nombre au milieu des Gaulois,
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iU avMeatil^Jt abaudoimé les langues genriBni* qawpourlelafiD.QaautàrAturtraMe>etàlaN«tt»trie t dont la furtmière avait potir (iq>itale Metz , «tla secopde $oisaoQs « les aawnnbléea dil p«i^>le iranc s'y teaoi«at. eaoore aaaec fréquenmiânt ftoar empocher que «e peuple n'y toinbit daac uofe oppiatsion oomplète. Il est probable qus ce fat pour la défense des hommes libres contre les gruMls qbe fut institué , Ters oe temps^Ih , un gratta' juge du meurire, mobs-doh, qui étoittecheft^Ujustioe et qui, ayaut une autoriti supérieure aux tc^unanx, fùsoit tomber sôus le glaÏTe ceux .qm étoient trop puisstms pour être attemts par les lois ordinaires. La res^ semblwoedujiQm tudeaqucde rniord-dom «vw l« nçaa. latin majordomu» fit -appliquer ce dernier s oe graad-offitâer, 9t en l'a traduit ensuit* par. maire du palais, !ce q^cii a oAtnplétemeirt coQfoadii les esprits' fiOr- l'origine de oettei oi^istrature et sur ses fooctiraB^ h^mofdHioM éimi DMuiftié. par. le.peuple jiet tioa-par ht roi , pour aihnilinkecla}inticey etobnles revedut royainC Son office n-'ëtdit pas-toiiioure existant, le peup^ le!n(Hilipoit seulement qùdnd il va sentoit le be^ soia,' dans lesitem^ de ftictktt9-«t suirtoiit'daiu le» minorités ; onpArtoitdevantluile^/mvJé^oit la maia de ^nstioe^et cette oMm s^abaissoit en effet fréquemment sut leb grands mâl^NH-s.
hwi GtenUBBici, (^s'éteiik réuBie h \u coafêdé^
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raliûii des FrancB , éltàt auaà. divisée ea qtitiCEa rcyanmes, laFrancmiieoaf^rancfiigcrmiiniqtte> PÂUeouftgoe ou Souabe , la Bavière et la ïhnlâuge. Dans oesrpajrs, pces^oe afaaohancot barf bares , le christianisme coEBmeD9<nt à pnoe à pénétrée. Les lottcea n'y étoient j)oînt ci^Uvéfes , «t leui» bisttMEes pastiouliètea on ieuea in^tu" tioju noua sont absolument iuconnue^. Mais S paroit qae obâàttn de ces grands peuples o^^ tdioit son» an doelléDéditEÙisB, ^ qu'il n'^voit. av<eo leriFranos d'autres r^ppocts cpte de hirr.l» guerre en dommun. Cependant cm vit à dans reprise», p^tdantla diirée du régne dcaitts de Clotbaii-e , ces peuples geraumquiea mtrediàts dans la Franoe par uo des-tois^.nïMqucar' leuf pfHsager-par d'eflbeyables déraalatùnia. heà :fily de Clotkaire ae JnnsQîeftt et 'aa tendcdeint' des «mb^cbes^ tiomme \t6 SS» de Glorix^^ nùùs ils tcouvècàit plas qn^eijx la nation disposée à les suivre dans des guervea cÎTi^s. . >
Des quatre £1* de Clol^iaite , Cbvlbert , qui «Voit fixé sa ^^aideDoe à Paras , et de qui PAquitaiae dépendoit, paasasa courte lâa à birecliera^e des pkÙRrs dessein; il dnneura plongé dans une débsniche.coBtiou«lle, qui étoit aloM tellement «mnqtane cbea les rois qu'elle n^ causcùt pas mtoie de scandale. Il avoit qwrtte fenuaes> à ta fois, et parmi elles, deux étoient soeura; ^nne, MarcoTefa, avoit-anparvraiit pris le Toile de I. a4
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raligieufle, maiscette considératioB n'arrêta point le roi. Chairibert mourut «n 667 , et le partage de l'Aquitaine , aon royaume , entre ses trois frères, fut une des grandes causes des guerres eirîles de.ce siècle.'
Contran , le second, des rois' , celui iqui sarr^ eut. à tous- les autres, car son rèjgneà'étenditde 661 à 693 , avoit obtenu «s 'pMrtage la BoniV' gogne , avec Orléans pour ré8ideiHie.'-Il- «st .désigné dans Grégoir&dorTbors., en oppoirition avec ses irères, pacl'épithitedéibeai voti Gootran. Ses mœurs en ^et passaient pour bonnes-, car . on ne lui connoit qne-déua: femmes .et imemaitrieœe : enoore il n^iudia la première avant d'épouser la.aeconde. Son «aractère étcnt ansa réputé ^débonnaire; car, à' la réserve des ntédeoms des* femmoi qu'il fitteiUeccn-moixeaux, pour n'avoir^pas su ta guérir ; de deuX'de,sesbeaux'fFère8, qu'il' fit asBaasiner, et de.3oa ùèee adultérin Gondovald, qu'il fit tuer en trahison j onne cife guère de lui d'antre actioo.crnette que d'avopr.fait raser U ville de Cooiingcs, et massaiorer tons les faabitans , hommes., fcMames et^en- Sêob,. En général il étoit disposé h oéhlier. Itu offensés , et son support pour ^frédégonde , sa beUe-sœnr, qui avoit tenté à plusieurs reprises de le fiure assassiner, est quelqueEbis difficile à com[ffendre.
Par oppositton au bon roi Gontrau , on oomr
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mmt le troiaîèm'e frère, Chilpéri(i, le Néron de la France; en^Eet, ce barbare qui Touloït être poète, gcammairicn ,' théologien y qui am-' bitionnoit tous les succès , excepté l'amour de ses peuples ou l'estime des honnêtes gens , peut , sous plus' d'un rapport, être comparé au 'tyran de Rome. Il svoit eu pour partage Soissons et Ifi Neustrie, sur lesquels il régna d6'56i à 584* Fins débordé dans ses mœurs qu'aucun desbu~ très princes français , il rassembla dans ton palais an ^i grand nombre de reines et de l'naitressea qu'on n'a point essayé de les énumérer. Mais' parmi elles se trouvoit la trop fameuse Frédéu gonde, digne compagne de ce monstre. Née dans' une condition obscure, Frédégoûde demeura plnsienrs années la maîtresse de Chilpéric avant qu'il songeât à l'épouser; mais ensuite elle acquit sur lui un pouvoir absolu, et elle en profita pour se défaire de toutes ses rivales ; la reine Galswinthe fut étranglée, la reine Audovère, , après avoir langui dans l'eottl, fut envoyée au supphce, les autres furent chassées du palais. Leis fils que Chilpérie avoit eus de toutes ces' femmes partagèrent leur sort; trois fils d'Aii-i dovère , parvenus à l'âge d'homme , péririàit) successivement par l'ordre ou du moihs'àvec4el consentement de leur père Cbilpévic. Le sort dè.l leur. sœur fut plus cruel encore : Frédégonde l'abandonna aux désirs effrénés de ses pages
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avaul de la fùre immoler. Dca rois qui rersoieirt ainsi le sêog de leurs eofails n'épai^oieht 'pas celui do peuple. La France étoit pleine demsiU heureux à qui Clùlpéric- avoit fait iffrachêr le» yeux ou couper te» mains ^clle était san» cesse alarmée par l'audace' des astaMÎDS de Ffédégonde, qui y poursuiTant ses ODoeuiis hors de ses États , les frappoient dans le palais des rois et dans l'assemblée du peajUe. De jeunes pages «t de jeiviea prêtres , qu'elle élevoit dans . son palais , étoient les ministres de ses -^engeance» OH de aa politique; ils inarchoient au crime avee l'aa»ur«flce de gsgoer te ciel s'ils éohoïKMent sur sui: la terre. «i Allez, leut: dixùt'f^e ea les q anascA de couteaus empMsonnéa ; si vous re^ « venez. vivMs , je vous honorerai mervcUleu' M sèment , vous et <topte votre raoe ; si vous K soccombez, je distribuerai, pour la£àlioitédo w vos âmes , des. aumôa^ abeodantefi aux tom- « beaux des saints. » ï^'autenr contemporain qui rapporte ses paroles ne paroU pas élerer de doutes sliF l'^cacité de telles anmânes. Chilpéric mourut assassiné en &S4 ; mais Fvédégonder laissée veuve aveo un enfant de quatre mois, ^Clothaire II , réussit à faire asseoir ce fîls sur le tr^ne de Neustrie , et elle niouruf seulemeNt en 598 , dans la gloire et la prospérité.
Le quatrième frère, Sigebert, auquel t'Aus-^ trasie étoit échue en partage , avec U résidence
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de Meta, étOit fort jetine toi«qa*il nionia sur h trAne ; ses mœurs fîireat cefi^dant pltis rangées^ car il B*eut d'autre femme que la célèbre Brun«- ^ault , SiXû d'Athaoagilde , roi des Tisigotfas. L'obéissance des nations germaniques d'outremûiiàtoit si incertaine que, sans t«ur compte de leur, nombre ou de l'étsndue des pays qu'elies faabitoieiit, on les avoit toutes ajoutées à sota partage , quoiqu'il fût le pHis jeune et oelui qui devcât dans le royaume «voir la moindre part. Mais Sigeb»t enseigna hientât au reste des Francs combien ces nations, qui n'obéissi^ent k «ticuii frem , pouvoieni être redoutables. Deux Sois , dans ses brouilleries arec Chilpèric , il les introduisit ^»ns le cœur de la France ; deux fois tous les bords de la -Seine , tous les environs de Pftris , furent reVagés avec fureur. Sigebert se ei-oyoit d^à maître de la Neuslne ; il avoit per- OBÛ aux natkOBa teutoniques de se retirer chargées dedëpooittes^ lorsqu'il fut assassiné, en 576, par deux pages de Frédi^onde. Sa 'COinx>nne paswt à UD enfant mineur, Childebert Iljneuf ans (Hufi tard, cotAme nous venons de le dire, la eouronne de Neustrie passa ù un autre mineur, Clotfaaire II. Cfaaribert éttnt mort sans enfans; Contran^ qui vivoit toujours, n'en aToil point non plus. On ne lui déféra point la tutelle de ses neveux ; tes trois royaumes d'Anstrasie , Neus- Irie et Bourgogne eommençoient , aust ^wux des
Francs .eux-méoiâs, à être complètement sépa^ rés. La miuorité d^ rois , et la haine dont s'étoient chargés leurs pères , peroiett'oieat à la noblesse d'attirer à elle tout le pouvoir. L' Austrasie ne fut plus dès lors qu'aune aristocratie foiblement tempérée par l'autorité du juge du meurtre, inord-dom , qu'on a nommé maii'e du palais. La Neustrie tendoit, mais par des progrès plus lents, au même état. Le roi Gontran, indolent, inconstant, sans cesse menacé paisle poignard, ne pou- Toit pa», même en Bourgogne, arrêter lesprogvès de l'aristocratie. Sans être le tuteur de ses neveux , il se croyoit encore nécessaire à leur défense. Un jour que le peuple étoit rassemblé dans la cathédrale, à Paris, et que le diacre avoit impcJsé silence pour commencer la messe , Gontran , qui s'étoit rendu dans cette ville peu après le meurtre de Chilpéric, pour rétablir la paix dans la Neustrie , s'adressa aux assistans , et lear dit : « Hommes ot femmes qui êtes ici rassem- « blés , je vous conjure de ne point violer la foi « que vous m'avez donnée, de ne point me faire « périr, comme vous avez feit périr récemment « mes frères ; je ne demande que trois ans, mais « j'ai besoin de trois ans pofir élever mes neveux, « que je regarde comme mes fils adoptifs. Gar- « dons qu'il n'arrive et que la Divinité ne per- « mette qu'à ma mort vous ne périssiez avec « CCS enfans, puisqu'il Tie reste de ma râcc per-
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ei sODiiecfarrivéà'l'âge viril qui vous ,dÀfepde.'i>* Au lieu de trois ans, le bon Go^ran en Vécut dix encore, et il mourut epsuite diuis Bén Ut, de ma- Udie. Mais il est douteux que sa vie ou ~^amort fussent, aussi .esseatielle« qu'il le s'u^osdit aii sort de sa famille, et plus eocbrede sa nation.
Un fils adultérin de Clothaire, un trère de Gontran , qu'il ne v^uloit pas recônnoitre , [woiîta de la mort de presque tous les chefs de «a far mill« pour essayer dé se &ire jô'oclâmer roi par les Frapcs. Pendant cette gaerre civile,' Gontran assembla les plaida de la nation à Paris. Grégoire de Tours , qui assista sanà dpqte à cette assemblée, Q0U8 en a laissé ime description animée, qui nous fait mieux oonnottre Yét&t de la Frascé*^ qu'un- récit détaillé de hauts faits de guerro. Kous la rapporterons , plutôt que dé nous astreindre, pour faire connoître cette période , à tracer des annales nationales , et à suivre l'or^k^ chronologique des évéoemeos. La France f-:'a& faisant aucupe conquête au dehors,.ae changeoit point dans ses rapports avec les autres peuples ; tandis que le tableau de ces assemblées nationales nous représente, non point une journée, mais ' un siècle entier. ' ■ , ■
. Le royaume. d'Austrasie, dit Grégoire de Tours , députa à ces plaids, en 584 j '*'^ nom de Childeberl, Ëgidius, évéque de Reims, Gontrau-
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Boaon «t Si^newiild (c^étoient les chefii «te Tail-^ mlnûtratioQ du jeune prince) ; ils étoietit accompHgOés pu- beaucoup d'aotrvs sagnenrs aiufaraneo*. Lor8i|t/UB furent entf'és , l'évéqne prit ta ^parole : «c ^oDs rendcms grAce au Dieu tout « jMiiMaat, dit-il j au tai Contran, de ce que^ « après beaucoup de travaux , il t^a rend'u à tes « provinces «t à ton royaume. *!» — • En eff^ , ré- « pondit le toi , o'eet à loi ^ qui est le roi des rois « etlesei^eurdes sei^enrs, que nous devons « vendre grlce. C*est lai qoi a Ëtit cee choses par ft Aa aiîséricorde , et non pas tm, qui, par ton « conâei) perfide et tes parjures , a» fait In^eF « m«a pï-ovince» l^imée passée ; toi , qui n'as ja- « ii^sgAiiélafeik.au^unkomme^ toi, dontlea «( fraudés Vét«nclieiait paxftfat , «t qui fe moBbres, « 'n<)n^oîat en prâtre, lAsis en ennemi de notre « 'royaiïuïë. d
L'évi^oe , treûiblafit de colàrë, ne r^ôttdit, rïèâ à c^ AMronrs; nl£ds un àut J'e de^ doutés dit : « Toïi neVeu ChiWèbert te sappKe d'ordonner K tfà'on Im rende les cités que son père a poasé- « déës. » A quoi te Yoi répondit-: 4f Je yous ai k d^â dit 'àùpsfrbVànt que nàè conveations me H lêa oùt conférées, en âdrtë que je ne veux point « les rendre. » Un autre député lai ait : « Ton <( neveu fé demandé qiïe tu ordonnes qu'on lui « livre cette Frédégondp crirtiinélle, qui a ïait . ((, périr tMit detois, afih'qu'ii venge la mort de-
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« son père, de Son onde iet cte sm connDB. m — » GoDtnm F^rit .: a Je ne sauras la Bvlvr en sa « puissuoçe, pttiAque son SI» à ^le-4iiteie est rot. « D'aiUeAra^ )e ne c^is point vraies Ws cboees « que TOUS alléguez contre eUe. » Après ttius «ettx-là, Gonbran - Bo9on s'approcha àa rdi; ikataAé s'il «voit quelque clipse ^ ^re. Mais . connieiebrnits'étoit déjà répandu qneGondo^ raid aToit -été proekmé roi , Oïbtran ie prévint et loi dit : « Ënaeini de ce pays et de niotre d ro^Bvmei, ppvrq'uoi as^u passé en Orient il y V a qnelquesannéea , pour en Êiire veuirce Bai>- H Imner ( c'est aioû que lé rôi Eippeloit tï>njonPB « Gondovald , qui prétendoA être «on frère ) , et « pour 'le ctmduire dans nos États? Toujours tu « fus perfide , et tu n'as jamas gardé une senle K de ies promesses. » Gontran-Boson lui répondit : « Tu es seigneur et roi , et ta sièges sur îe M trô«e ; en sorte que personne n'ose répondre » -aux choses que tu avances. Je proteste seules M méat que jcssuis imiocent de tout ce que tn ^ Vt^s de dire. Mais si qu^qu'un de même rnig H qiie 'moi m'a accusé en secret de ces crimes , « quHl vienne à présent au grand jour et qu'il « parié. Et t(» , ô roi , tu soumettras cette ctiuse a an jugement de Dieu , afin qu'il décide entre « nous, lorsqu'il nous verra combattre dans l'es- H planade d'un même champs m Chacun, gtnrdqnt alors le silraice, le roi reprit ;
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(I C'est uoc chose qui devroit enflammer le cœiir « de tout le monde , pour repousser de nos fron'^ u tières cet étranger, dont le père gouremoit un u. moulin ; car, c'est une vérité , son père a tenu « le peigne à la main, et il a cardé les laines. » -— Of, quoiqu'il pût se faire que le même homme «ùt faitles deux métiers, quelqu'un dçs demies répondit aux reproches du roi : « Quoi donc ! « selon ce que tu affirmes, cetfaomme a eu deux u pères ; l'un meunier, l'autre artisan en laines. « Prends donc garde, ô roi I cle qudle manière ta H paries, car nous n'ayions point encore entendu « dire que , excepté dans une cause spirituelle , « un fils pût avoir deux pères en niéine temps.- » A ces mots-, plusieurs éclatèrent de rire j après quoi un autre des députés hii dit : « Nous pre- « nons congé de toi , 6 roi I car, puisque tu n'as « point voulu rendre les cités qui appartiennent « à ton ueveu, nous savons que la hache est « encore entière , qui a frappé tes deux firères à u la tête; elle abattra la tienne plus tdt encore. » Ils partirent ainsi avec scandale , et le roi, irrité de leurs paroles , ordonna qu'on leur jetât à la t^te le fumier des chevaux, la paille, le tbin pourri , et les boues de la villç. Ils se retirèrent avec leurs habits tout tachés ; l'aSront et l'injure qu'ils reçurent furent immense^.
Les causes de l'animosité entre Gontran et les députés d'Austrasie sont pour nous sans intérêt ;
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, aea- couséquéûces finirentavec là^géiiératiod qui Jes vit nakre.; mais les rapports entre len rois et les grands , les menaces mutueUes , les afironts mêmes parlesquels le roi voulutse -venger, noas apprehœnt ce que les noms nous disposent sans cesse à oublier, ce <}u'étoi6nt les roîs, ce qu'étôient les nobles. Nous y- voyous ce que oousi devons entendre par cette flonititutioil immuable pendant qualoiïe siècles , dont la stabilité est si souveût présentée à notre admiration, comme si-tout n'avoit pas changé. avec diaqùe généi'ation dans la monarchie , et comme s'il y avolt le moindre rapport lentre les prérc^atives de Contran , celles de Charlemagne et celtes de Louis XIV.
' Avant la mort de Gontraâ, Childebertll ét<nt parvenu à l'âge d'homme ; il se trouva doué de plus d'énergie, dé plus de talent peut-être qu'eu n'en avoit vu-déployer depuis long-temps dans la race de Glovis; mais en même temps. d'un
. degré de férocité et de perfidie qui dépassoit également celles de ses prédécesseurs. Il se sentoit resserré de tons cdtés par l'aristocratie austrasienne, qui avoit en silence usurpé tous les pouvoirs de la nation et tous ceux du roi. Le pays se trouvoit partagé en vastes districts, dont quelques nobles s'étoient attribués la propriété j ils en evoient distribué de» parcelles à leurs an-* ciens compagnons d'armes , les hommes libres
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des Francs , qui coosentoient à prendre le titre 4e leudes , et à s'engiger par un sermnat parti- . oolier k «econder leur seigoenr dans tout» aes entreprises. Av^ leur aide, ces seigneurs étoient aAn de ae perpétuer dans le ^uverdement des ds^és, quoique ceux-ci eussent dû demeurer à la nomination ou deft rois ou des peuples. Par la loi, toutes les dtgoités étdient toujotm éleoti- ■fa; par le &it, elles étoient devenues toutes jiéréditaifies. Childeb^t, se débattait ctmtre œtte aristocratie ,, tantôt invoqnoit Taidede «on dode Gon'tran, tantôt' avoitrrecourscHix expédiens ptâs sârs du poignard et de la bâche francûque. Ceux qui se eroycaent les plus avancés dans sa familiarité étoient quelquefois frappés à «ee côbéA, paraesbrdrei, aâ milieu des fêtes; et IVu -ne lit point saris frémir aveb quelle joie fé-< roce il excitoit les éclats de rire du duc Magoo- Tald , à un combat de teuraoux , tandis qu'il ^> «rit arancw en silence deabourreaux derrière, lai ; qui abattirent se tête pendant qu'il rioit en-> Èore, etla firent ponlei- dans lecirqae. Un grand BOitibre des seigneurs austrasiens périrent par 1«R ordres de CMldebert- II ; en même temps il recueillit la successiou de son oncle Gontran ; il repoussa ren&nt Clothaire II, toujours gouverné par sa mère Frédégonde , jusqu'aux extrémités delà Neustrie. Il se oroyoïtafièrmisOT ÏQlr^e ; mais on^e l'est guère quand on li centre
SB l'hmpiib bokaui. SSi
acâ k bûne ds tout un pcnple. Chïldebart II aroit âvhappé à beaucoup, de cootipiratioDs, à beaueoup de.i^éToltès armées; il périt en 696, pAvtepoiacaa, et aeameurtiiera furent assez h»-, biles fuiur »e dérober aux cefhertdiee, «tui ne aoot JMnais trèaaËtiree apràs lamort d'un homme détaBt4<
Ca lilt k cette épcKpie, oest ani prédséqiokt aprèc U «oaTerstoB de Clona, que la beUigaeota Btition des France ae-tcoora scrumi«B à tncù rois. i»iaeiu-0 , aous la r^ânoe de deux femmes an* bitieuaes, orudles, et aecoutumées à tous le* cmaoi. Fràdégonde étoit , en Neiutrie', tutrice. de Clotkitôre U , âgé à peine de ooze aoa j Brunebuilt^ en Aiutraùe H en, fioargogne , étoit taimuM Tbéodebert II. et de Tfaiftrri II, eeai piet)|6-«âtif, ^sdedix etde WHif ans» Brunefaauh aiiplt probablement «oontcibiià à iospirer à soU fiU Clttlfiebect U c^tfl baifie poor l'wiMocnn tie, fit cet achameHient à 1« dâtrairepar de^ qovp# d'État , qui l'aroient enfin coudait lui-. m4me 4U tombeaut C«tte Cenme îwutaiue, maisdouée d^ ^WMb talon», d'une grande conuois-* awRe« ^ bonuMW , et d'twe force. inébraolahle dfKaMotére, n'étott relevée, kplusieurs repidasa, de uAtaNtjiQpbes ^ui «urwiffi^ écrasé un étve plu* folbWt Beux fi>i» mariée, d'abord à Sigdïert, rr^ d'Aiutra»e, piûs à Mérovée , fils de Cki^rie , elle avoit -rn s» deux maris tomber soua le
3Sa: Hisi;oiRR de. la. CBim:
poignard des assassins envoyés par Frédégonde.' Ëlleavoit été prisonnière de ses eonemisj eUe vivoit Mitourée de. grands y conjurés à sa perte. Après la mort de son 61s., elle- fut plus souvent encore menacée par les ducs d'Anstnuie, qui s'irritoient de ne pouvoir résider à son ascendant, qui s'indignoieut de lui voir a. dessein cor-' rompre les mœurs de'seâdenxpetitâ-fila pour les gouvernerplus long-temps, et qui ^ après deS' reproches insultanS'OU des menaces^ finissoient par-'croiiie à la supériorité de sa prudence, ou par obéir à l'autorité iodéfiûissaible qu'ils reconnoissoient en^le.' Long-temp» elle avoit ^é d^une beauté remarquable j et plus iong-temps' encore, elle avoit .£iit usage des restés dfr cett« beauté 'qu'une courotitieirelève toujours, pourdttaoherà son service des pttflibaasj^as dévoilés.' Msds'dé^ aïetde, oUk sa mortiÀsiûeQle , Icfrtti'm«s oopBnuQ«sdeft'£emm68~ devoiént'él^e peu' puissantes entre aes mains. K Éoarte-toi-de-nous,; «^iemmeMuidisoitletluc Ursio, si tu-ne veux «c que -les pieds de I nos chevaux tefbulehten a tenra. » Brunefaaultresta cependant; elle'résta dix-sept ansen Austrasie, aprôs avoir été ainsi' menaoée; eHe continua- à gouverner ceax qui' ne vouloient pasinéittC'la 'feconooître pour' égale; «lié continua à employ«'-les finances du royMinie'àéleverles-monuinetis qui attestèrent sa gloire ; car on inontr-a long-temps- les ohaus-
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sé<». de.BruDefa&ult, Jes.toois de. -Bran^auk^, qu'on SNoit plutôt disposé ^ prendre poardes ouvragés des Ronaaios ; elle seconda puissamroent le pape Gcégoire-le-Grand dans ses missions ponr.U convm^on de la Bretagne, alors partagée .Qutreles Auglo-SaxoDs, «t c'est à soDizèl^, aux aecours cpnstans qu'elle donnoit aux missioanures , que , si nous en croyons les lettres de -ee pape, l'Angleterm doit sqq obriatiuùsme. . ]> pays même qu'elle régissoit de sa main: puissante iQl^ntrB.bic^tàtjes^i^ttes de cette proâpéritéqm E^t. presque toujioars, l'ouvrage de l'énei^ie rÂwnie Boitaient. ■ , •
Mais les -ducs d'Âiistrasîe ne pouvoient cai»T sentir à se soumettre; ils trouvèrent moy^i.d'eo- ^e^er dans leur papti leur roi Tbéodebert 21, qui étpit. presque imbéeille , aussi bien que l'esolaMè que BrunehauU lui avpit donnée pour maîtresse, etdont il aypit fait sa Ëëmme avec le consentemmit de. lareine-imère. Ils.firent.tout à.coup, en 5^^ enlever Bruuehflult de son palaio, et la ficent déposer, s«ule> à pied, sans argent, surles frontiènes ' de Bourgogne. La superbe Brunehsult se rendit en sii^ppliaute auprès du plus.jeune de ses petitsfil^ .Tbijerri.II, qui,r4gnoit à CJbâlons-surrSaône^ Dans cette, nouvelle cour, son ambition se trouvoit excitée pfir.un ardent désir de vengpance!; elle vquloit gouyerûer la Bourgogne, mfùsio'étoit 6,urtout pour tourner ses armes contre l'AusIra-
3B4 HlSlXURE OB LA CHUTE
sie et écraser son petib-fib. Il lui iaiiat plosieuM années avant d'être n^altresse ^e 1-espnt de Thierrill etdeoelaldupeaple;îthiifKltat.pltt' lieu» assassinats avant d'-avoir écarté du pouvoir tous ceux qui étoimt contraires à ses vues j il lui faUut supporter e^i patienoe la résistance ouverte des Francs à la guerrç civile, et donora' les mains à des accoRioiodemens qu'elle détestoit. Après qoatorxe mis , sefiB , le œomeiit de la vim* geaaee aif riva pour elle. Tiiierrî II^ eH6ls,déf (^a la gnerreàson frère; il défit l'armée, des Austrasiens daB« d«nx griiodes bataiHes. ^fliectdebert liii-méme tomba entre ses maias. Il fat mis à mort par l'impitoyable Brutiehault , avec soB Ëls Mérovée , dont la tête 'enfantine fut brisép contrr la pierre. Mais ee triomphe de crette neule barbare, remporté sur b^q propre sang, préoidoit de biea près sa propre ruitfe. Le Bis de ta movtelle ennemie , Clotbaire If , avoit i^rantË ^ ulence dans «n disiriet obscur de la Neustrie^ où il Rvmt été repoussé par ses puisons codons. Los grands seigneui? austrauens, et parmi eux les «eux de la maison de C^iariemagne^-que l'on commence à distinguer dans leur patrimoine sur les bords de la Meuse , indignés de retomber 89US le joug de Brunebanh, reconrureat à Gto^ thaire ÏI pomr obtenir leur délivrance. Thierri II neurnt teat à poup an milieu de ses victoires, car la terrible science d^ poisons est la première
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entre les sciences chimiques qui soit cultivée avec succès parmi les peuples barbares. L'année que Brunehault rassembla pour défendre ses quatre arrière-petits-fils, auxquels elle destinoit la couronne, avoit déjà conjuré pour sa perte. Les Austrasiens, secondés par les Bourguignons, rencontrèrent les Neustriens entre la Marne et l'Aisne, en 6j3. Mais au signal de la trompette qui devoit engager le combat, toute l'armée de Brunehault prit la fliite on passa sous les drapeaux ennemis. La reine ell&-méme, avec sa petite-fille et ses arrière-petitSTËls, fut présentée à Clothaire II , qui condamna aussitôt à la mort tout ce qui restoit du sang de Clovis , dont il demeura ainsi le seul survivant. Brunehault fut pendant trois jours livrée àdes tourmens divers et promenée sur un chameau à la vue de toute l'armée. Ensuite Clothaire la fit lier par les cheveux, par un pied et par un bras à -la queue d'an cheval indompté ; il l'abandonna à s^- ruades , et les champs furent souillés des chairs en lambeaux de cette malheureuse mère de tant de rois.
CHAPITRE XII
I/Oceident et l'Orient au vif siècle, et jusqu'aux attaques des musulmans.
Il y a des périodes dans Thiatoire du monde où un voile ténébreux semble s'étendre sur toute la terre, et où tous les document authentiques , tons les témoins impartiaux nous manquent, pour nous faire comprendre la suite des événetqens. Nous sommes arrivés à une de ces pé~ riodes d'obscurité : c'est le vu' siècle, où les historiens de l'Occident et de l'Orient se taisent en même temps , et où de grandes révi^utionsse préparent ou s'accomplissent sans que nous puissions en développer les circonstances ou en concevoir l'enchaînement. Ces ténèluTes , qui couvrent en même temps l'histoire des Francs ou des Latins et celle des Grecs, durèrent jusqu'au moment où une lumière nouvelle et inattendue sortit de l'Arabie, et où un peuple de pasteurs et de voleurs recueillit tout à coup l'héritage des lettres que les nations dès longtemps civilisées laissoient échapper.
Le principal luminaire de l'histoire d'Occident après la chute de l'empire romain , Gré-
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goire, évéque de Tours, qui mourut rai 696, n'a conduit son histoire ecclésiastique des Francs que jusqu'à l'année 691. Malgré son ignorance, son intolérance ,' et le désordre de sa narration , il nous fait seul connoUre des mœurs , des opinions, un système de gouvernement qui, sans lui, seroient enveloppés de l'obscurité la plus profonde. Après lui , un autre auteur, bien plus barbare, bien plus concis, qu'on croit s'être nomnlé Frédégaire, a continué l'histoire des Francs jusqu'à l'année 641 , et il a , comme son prédécesseur, répandu une foible lumière, non seulement sur la Gaule , . mais sur la Germanie , l'Italie et l'Espagne. Après Frédégaire on ne trouvé plus rien qui puisse mériter le nom d'histoire, jusqu'au temps de Charlemagne. Il s'écoula un siècle et demi pour lequel on n'a presque, dans tout l'Occident, que des dates et des conjectures.
De même , dans l'Orient , après la graode lumière répandue sur l'histoire par les deux contemporains de Justinien, Procope et Agathias, on se trouve réduit, d'abord au récit toujours incomplet dans sa dififusion, toujours ampoulé, toujours chargé d'omemens superficiels et vide de choses, de Théophylact Simocatta; et celui-ci s'arrêtant vers l'année 6o5, on est obligé de descendre aur chroniques et aux abrégés de Théophanes et de NicépHore, tous deux morts après
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Charlemagne , et tous deux occupés umquement de la chronologie , non des causes ou des effets des événeinens.
Cette longue période, si mal connue, ne fut pas cependant sans importance ou dans l'Occident ou dans l'Orient. L'Italie, sous la domination des Lombards , dont le premier historien, Paul Warnefrid, est aussi contemporain de Charlemagne, se rétablissoit lentement de ses calamités ; les rois lombards , d'abord électifs, et plus tard héréditaires, montrèrent du respect pour ta liberté de leurs sujets, aussi bien pour ceux d'origine romaine que pour ceqx de la race teutonigue ; leurs lois furent égales et sages, du moins pour des lois de peuples barbares :
leurs ducs ou gouverneurs de province acquirent de bonne heure un sentiment de fierté et d'indépendance qui leur fit chercher un appui dans l'affection de leurs sujets. Nous ne donnerons pas la chronologie des vingt-un rois lombards qui se succédèrent dans l'espace de deux cent six ans, depuis la conquête d'AIboin en 568 , jusqu'au renversement de leur monarchie par Charlemagne en 774. Ces noms échapperoient bientôt à la mémoire , et leur histoire n'est point assez détaillée pour que nous puissions les graver dans le souvenir par des pensées qui se rattachent aux faits; nous savons seulement que pendant cette période la population
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de riUlie recouuDeuça k iaire des pn^ris; que la race des vainqueurs y prospéra , mais sans faire disparoître celle des vaincus, puisque ce fut la, langue de ceux-ci qui l'emporta; que les campagnes furent de nouveau cultivées; que les villes se relevèrent , et surtout Pavie , capitale du royaume, et Sénévent, capitale du plus puissant des duchés lombards, qui s'éteodoit sur presque tout le royaume de Naples; que les acts , qui rendent la vie douce , recommencèrent aussi à être pratiqués par les babituis de l'Italie ; et que les Lombards, entrés plus tard que les Francs dans la carrière de la civilisation, les devancèrent cependant, et s'accoutunigieut déjà à r^arder leurs voisins comme des barbares.
Four l'iûstotre des Francs , cette période seroit plus importante encore si elle étoit mieux connue. Clothaire II , le fils de Chilpéric et l'arrière-petit-iîls de Clovis, a.voit été proclamé roi eu &i î par toute ta monarchie. Son pouvoir ne s'étendoîtpas seulement sur les Gaules jusqu'aux Pyrénées , il étoit reconnu également dans toute la Gerpfianie , même par ces Saxons que Charlemagoe eut plus tard tant de peine à conquérir. Le royaume des Francs étoit devenu Limitrophe de l'^npire nouveau que les Avaces avoient JDodé dans la Transylvanie et la Hongrie, et qui menaçoit à Conslantinopleles Grecs d'tme ruine totale. Durant un règne de quinze an» sur ce
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vasteempire franc (6i3-6a8), Clothaire semble k peine avoir été. troablé par aucune guerre étrangère : il se reposoit dans sa force, ses voisins .le craignoient , et les Lombards eux-mêmes avoient consenti à lui payer un tribut Les arts avoient fait dans lea Gaules des progrès considérables , à en juger par la quantité de temples et de couvens dont La piété de Clothaire II et de son fils couvroit la France, et par les draps de soie , par les omemens d'orfèvrerie dont ils les décorèrent. Le commerce avoit aussi recouvré une activité nouvelle; le besoin des épiceries de l'Inde, celui des manufactures de la Grèce, étoient universeilement sentis par ces magnats des Francs, qui ne trouvoient point leurs désirs satisfaits par les produits naturels de leurs immenses propriétés. Quelques uns de ces chefs entreprirent d'exercer le commerce à main armée, et d'établir une communication entre la France et la Grèce par ta vallée du Danube. Les marchands partoient de la Bavière , où finissoit l'empire des Francs, et ils s'avançoient jusqu'au Pont-Ëuxin. Ils passoient entre les Avares et les Bulgares, sans cesse menacés du pillage, mais sans cesse prêts à défendre avec leur épée les convois qu'ils conduisoient au travers de ces pays sauvages. Un marchand franc , nommé Samo , se distingua , en conduisant ces carava-nes, par sa valeur et par les services iinportans
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qu'il rendit aux Vénèdes ; et ce peuple slave , qui habitoit la Bohême, l'en récompensa en lui déférant la royauté , que Samo conserva trentecinq, ans.
Mais malgré la: vaste étendue de l'empiré franc , TautoritéroyEde étoit à peine sentie hors de la présence du toi. Tous les peuples germaniques avoient des dacs héréditaires qui ne rendoient à Clothaire, ou à son successeur Dago-' bert , qi^uiie obéissance presque nominale. Les provinces méridionales des Gaules se gouver-* noient de leur.côté par l'autorité de leurs ducs, que le roi avoit bien le droit de changer, mais qu'il se hasardoit rarement k de^ner. Il ne se sentoit complètement roi que dans les deux provinces dTAustrasie et de Neustrie : il résidoit dans la seconde, et généralement à Paris; et pour que la première' n'édiappàt point à son autorité, il lui envoya l'Mné de ses fils, Ds^obert, qu'il nomma roi en 6aa , lorsque, ce jeune prince n'étoit encore âgé qne de quinze ans. Dagobert fixa sa résidence' à Metz , sous la tutelle d'Amol- ■phe et de Pépin, deux des plus puisaans seigneurs de l'Austrasie en-deçà du Bhin , et deux ancé' très de la maison carlovingienne.
En 6a8 , Clothaire II mourut, et Dagobert lui succéda. Un plus jeune frère, nommé Charibert, né d'une autre femme de Clothaire , ne conserva pas long -temps le royaume d'Aquitaine, que
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Clothnire lui avoit assigné en partage , et Dagobert régaa sar tout l'euipire des Francs , de 6a8 à 638, avec un pouvoir qui égaloit presque celui qu'exerça plus tard Charlemagne. Mds Dagobert nous est peint sous des traits qu'il est presque impossible de faire accorder : oa nous parle d'abord de son extrême modération , de sa douceur, de sa déférence à l'autorité de Pépin et de saint Arnolphe, évéque de Metz ; et puis on nous le montre à cette époque même faisant assassiner Chrodoald , un des ducs de Bavière, qui lui étoit vivement recommandé par son père. On nous parle du voyage qu'il fit autour de son royaume pour en prendre possession, comme ayant manifesté combien étoit grand son amour pour la justice et son humanité. Mais écoutons Frédégftire lui-n}étne : ce De I^ il prit a le cbemio de Dijon et de Ssint'Jean de Lône , a. où il résida quelques jours , avec une forte to- « lonté de juger le peuple de tout son royaume (c selon la justice. Plein de ce désir bienfaisant , « il n'adméttoit point le sommeil dans ses yeux , « il ne se rassasioit point de nourriture , n'ayant «d'autre pensée que de faire que tous pussent (c se retirer contens de sa présence après avoir « obtenu justice. Le jour même où il comptoit « se rendre de Saint^ean de Ldne à Cbàlons , il « entra dans le bain avant qu'il ftt tont-à-fait a jour, et en même temps il fit tuer Brodolphe ,
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« oncle de son frère Charibert » , que le même hiatorien dit être l'un dea faomm^ les plus estimables deaoQ royaume.
De même on noua parle de sa sagesse , de la pureté de ses mœura^ mais on nous dit aussi qu'il s'y fit une grande révolution dès ta première année de son règne, lorsqu'il eut atteint vingt ans. H C'est alors, dit Frédégaire , que s'abandodnant « sans mesure à la laxure , il eut, à l'exemple de <L SalomoQ , trois reines et un grand nombre de « cuncubines. Les reines étoient Nantechilde, « Wulfégonde et Bercfailde ; quant aux noms <f des maîtresses, comme il y en avoit beaucoup, i< )'ai redouté la fatigue de 'les insérer dans cette « chronique. »
Deux actions cruelles de Dagobert souillent bien plus sa mémoire que le désordre de ses mœurs ; mais celles-là aussi ne nous sont point expliquées. Au moment de la mort de son'frère, il fit massacrer son neveu encore enfant , de peur qu'il ne réclamât un jour son héritage. L'autre action est bien plus atroce encore : en une seule nuit il fit massacrer neuf mille Bulgares auxquels il avoit accordé l'hospitalité, et dont il se défit ensuite, de peur de causer quelque mécontent«9nent aux Avares , au fer desquels ces Bulgares s'étoient dérobés par la fuite.
Dagobert fut le bienfaiteur de l'abbaye de Saint-Denis et le fondateur d'un grand nombre
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de riches couvens : aussi sa piété a surtout été célébrée par les moines. Mais c'étoit la piété telle qu'on Tentendoit au vu* siècle j elle ne se manifestoit par aucun autre symptôme que par , les largesses Eûtes aux couvens. Cette piété avoit lié Dagobert de la manière la plus intime avec deux saints que la France vénère encore sans les cânni^tre : le premier étoit saint Éloi, orfèvre du roi , qui , sous ses yeux et-pot ses ordres, fit tous les oruemens de l'église de Saiut-Deois , et qui se croyoit permis de voler saintement le trésor royal pour eorichir le couvent de Solignac, qu'il avoit fondé de son côté; le second étoit saint Ouen, d'abord référendaire de la cour, et plus tard évéque de Rouen. Dagobert vivoit tour à tour avec ces deux saints, dont il suivoit aveuglément les conseils; avec les moines de Saint- Denis , au milieu desqu.els il chantoit en chœur» et avec ses nombreuses maîtresses. Sa dévotion pour Saint-Denis étoit si exclusive qu'à plusieurs reprises il fit piller d'autres églises de ses Etats pour enrichir cdile de son saint favori.
A la mort de Dagobert ccuamence la succession des rois fainéans, période de cent quatorze ans (638-763), durant laquelle treize rois régnèrent successivement , ou sur la France entière , ou sur une partie de la monarchie , sans qu'il y
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en ait eu plus de deux qui soient arrivés à l'âge d*homme , sans qu'il y en ait eu un seul qui ait obtenu jamais le plein développement de ses facultés. . Le grand-juge , le mord-dom , qu'on a nommé maire du palais , et qui avoit été institué presque dès les commencemens dans les trois monarclnea, d'Austrasie, Neustrie et Bourgogne, étant élupar le peuple, ne pouvoit êfte, comme le roi, ou un mineur ou un imbécille.
Son pouvoir s'accrut de l'incapacité de celui qui deyoit être son supérieur l la minorité des deux fils de Dagobert donna au maire d'autant plus d'occasion de se faire coonoitre de la nation et d'attirer a lui toute l'autorité. L'oisiveté dans laquelle vivoit le roi, la corruption qui s' attache au pouvoir, et l'exemple de ses prédécesseurs , Fentraînèrent bientôt daus des déréglemens de tout genre. Il n'y eut pas un roi mérovingien qui ne fût > père avant quinze ans , qui ne fût décrépit à trente. Ce grand pensionnaire de la nation , qui n'avoit d'autre part att gouvernement que la libre dispoàtion des terres et des domaines royaux, vivoit dans une ivresse continuelle; ses sujets ne connoissoient de lui que ses vices ; et la rapidité avec laquelle un enfant succédoit à un autre enfant ne paroit pas même avoir excité de soupçons chez les Francs sur tant de morts prématurées.
Un autre intérêt cependant divisoit alors ta
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Dation des Francs : les petits propriéttiires, désignés sous les noms d'arimans ou d'hommes libres, avoi^it long-temps laissé usurper leursdroits par les grands et les.ducsj long-temps ils s'étoient laissés dépouiller isolément; ils aroient même prêté les mains à leur propre oppression en se faisant les leudes , les serviteurs des grsnds sei^eurs , moyennant la promesse d'une assistance mutuelle. Quelque vexation ^us ouverte des grands , quelque tentative plus audacieuse pour dépouiller les hommes libres de leur pro~ priété ou de leurs droits , les réunit , au milieu du vii° siècle , pour leur défense. Ils avoient presque renoncé au combat ca Austrasie , où la famille des ancêtres de Charicmagne , que nous nommerons d'avance carlovingienne, puisqu'elle n'avoit pas d'autre nom, étoit à la tête de la haute noblesse. Cette famille avoit déjà acquis un pouvoir immense , et avoit engagé la plupart des hommes libres à suivre ses étendards , sous le nom de leudes : en Neustrie , au contraire, les hommes libres, ayant conservé plus d'indépendance , se rendirent aux assemblées oatio-f nales; ce furent eay. qui élurent le mord-dom ou maire du palais, qui semble avoir été instir tué pour protéger cet ordre inférieur, et qui peut-être comme le jusûza des Aragonai», devoit toujours être pris dam ses rangs. Ils réussirait en effet, eu 656, à élever à cette première
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place JEbroin , bomme plein de talens et d'énergie , mois ennemi acharné du pouvoir croissant de ràristocratie , et qoi, comme juge, comme général, comme administrateur du royaume, n'eut jamais d'objet -plus constamment en Tue qae d'abaisser les ducs et de ruiner les grands.
Les deux factions sentirent bientôt qu'il leur conrenoit d'étendre leurs alliances de Tun à l'autre royaume. Les hommes libres, opprimés en Âustrasie par le maire Wulfoald , qui étoit d'une maison ducale , avoient recours à la protection d'Ebroin, et venoient souvent se ranger sous ses étendards. Lés ducs de Neustrie et de Bourgogne , et le chef de leur parti, Léger, évéque d'Autun, intriguoient contre Ebroin, et correspondoient avec les grands d'Âustrasie. Ils tournoient surtout leurs regards vers le jeune Pépin d'Hérista! , petit-fils , par les femmes , de Pépin , ministre de Dagobert et grand-père de Pépin-le-Bref, roi de France. De fréquentes guerres civiles , dans l'un et l'autre -royaume , signalèrent l'administration d'Ebroin (656-68i). Plusieurs rois furent déposés de part et d'autre , quoique, étant à peine sortis de l'enfance, ils n'eussent guère eu d'autre part aux événemens que celle de les sanctionner par leurs noms. Le parti de la noblesse cependant ne se contenta pas d'écarter du trône le souverain qui lui déplaisoit. Ses victoires, en Austrasie et en Neustrie, fu-
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rent signalées par des régicides. Dagobert II, en Austrasie , fat attaqué pax les grands , en 678 , condamné par un concile , et poignardé. Saint- Wilfrid, qui dans son enfance lui avoit donné l'hospitalité , fut arrêté par l'année des Ausbrasiens, qui venoit d'accomplir cette révolution, et un évéque, l'ayant reconnu, lui adressa ces reproches : « Avec quelle téméraire confiance « osez-TOOS traverser la régioû des Francs, vous « qui seriez digne de mort pour avoir contribué w à nous renvoyer ce roi de son exil, ce destruc- M teur de nos villes , qui méprisoit les conseils « des seigneurs, qui humilioit, comme Roboam, « fils de Sal<nnon , les peuples par des tributs , n qui ne respectoit ai les églises de Dieu ni leurs K évêques? Aujomrd'hui il a payé la peine de tous « ses crimes j il est tué , et son cadavre gît sur K la terre. »
Le même parti des nobles et des évéqnes ne traita pas avec moins de rigueur Childéric II, au moment où ce roi de Neustrie , parvenu à l'âge de vingt-un ans, commença à donner l'essor à l'amour effréné du plaisir, amour héréditaire dans sa race. Ébroin et l'évéque d'Autun , Léger , les che& des deux partis , étoient alors également arrêtés , et détenus dans un même couvent à Luxeuil , dont le supérieur les avoit forcés à se réconcilier. Mais dans les murs du cloître, le saint évêque d'Autun n'abandonnoit pas le
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soin' de sod parti. Il ourdit une oouspiration , dont son frère Gaêrin &t le principal chef. Childéric II- fut surpris , en 673 ^ comme il cha«ioit dans la forêt de LiTry, et massacré avec sa femme et son fils en bas âge, et le pouvoir de Taristocratte sembla ra£Pei:;mi. Ébroiu cependant avoit été relâché au moment de la révolution; bientôt il hrouva moyen de rassembler de nouveau l'armée des hommes libres ; il surprit celle des grands au pont Saint-Maixence ; il les défit à plusieurs reprises; il fit piisonniers presque tous ceux qui avoient eu part à la mort de Chîldéric II , et il vengea cette mort par des supplices. Saint Légef, exposé à des tourmens cruels , fut cependant réservé en vie ; ses biographes assurent que toutes ses blessures se refermoient miraculeusement aussitôt qu'elles lui avoient été infligées, et qu'après qu'on lui eut coupé les lèvres et la langue , il n'eu parloit qu'avec plus d'éloquenc.e. Privé de ses yeux et mutilé de tous ses membres, saint Léger étoit déjà vénéré par les peuples comme un martyr. Ebroiu sentoit sa colère s'accroître , lorsqu'il voyoit tout le mal qu'il avoit fait à son ennemi tourner à sa gloire. Il vouloit faire dégrader saint Léger par les évêques de France , qu'il assembla en concile en 678 ; et il somma le saint de confesser au milieu des prélats qu'il étcHt complice du meurtre de Childéric II. Le bienheureux Léger
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ne voulut ni souiUer ta fin de sa vie par un parjare , en niant sa participatioD au régicide , ni cepsndant attirer de nouveaux malheurs sur luimême en Tarouant. Il se contenta donc de répondre à toutes les questions quilui furent faites que Dieu seul , et non les hommes, pouToit lire dans le secret de son cœur. L«3 évéqUes,- n'en pouvant tirer d'autre réponse , regardèrent ces paroles comme un aveu ; ils déchirèrent sa tunique du haut jusqu'en bas en signe de dégradation, et le livrèrent au comte du palais, qui lui fit trancher la tête. La commémoration du martyre du saint régicide se célèbre le a octobre, et il y a peu de villes de France où quelque église n'ait été élevée en son honneur.
Après la mort d'Ébroin, en 681 , les maires , nommés par le parti des hommes libres , qui lui succédèrent , n'eurent plus ou la même énergie ou le même tal^it. La guerre se ralluma entre r Austrasie et la Neustrie : la première, depuis le meurtre ou le suppUce de Dagobertll , n'avoit plus de roi ; elle obéissoit alors à Pépin d'Héristal , qui prenoit le titre de duc , et qui gouvemoit avec l'aide du parti des nobles. Une grande bataille entre les deux peuples et les deux partis fut Uvrée, en 687, à Testry en Vermandois. Les nobles triomphèrent: le maire des hommes libres fut tué, leur roi Thierri III tonlba BU pouvoir des grands. Fépin, qui croyoit
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avoir encore besoin d'un fantôme de roi , au lieu de le -destituer, l'attacha à son parti , et le fit reconnoltre , tant en Austrasie qu'en Neustrie ; mais en même temps il s'empara seul de toute l'administration. Il fît élever son fils à la dignité de maire de Neustrie, et il réduisit le roi à n'être plus qae le captif de son sujet.
La grande révolution qui transmit la souveraineté des Francs, delà première à la seconde dynastie , date de la bataille de Testry en Vermandois : c'est en 687 que le pouvoir royal fut livré au second des Pépin , quoiquela couronne ne fut placée sur la tête du troisième Pépin , son petit-fils, qu'en 75a. On se fait une fausse idée de cette révolution quand on la considère comme l'usurpation des maires du palais : c'est au contraire leur défaite par leurs anciens adversaires , qui se décorèrent de leurs titres. Le mord-dom électif, chef de^ homijÉffi libres , premier magistrat de la Neustrie A représentant d'un pays où les Francs avoient commencé à se confondre avec les Romains et à adopter leur langage, fit place au duc héréditaire d' Austrasie , capitaine de ses leudes , ou d'hommes qui s'étoient volontairement dévoués à un service également héréditaire , moyennant quelque concession de terres. Ce duc étoit secondé par tous les autres ducs, qui combattoient pour l'aristocratie, contre la royauté et contre le peuple ; sa victoire fut I. :*6
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ngoalée par un second triomphe de la luigue teutonique sur la latine, et par le rétablissement des diètes ou assemblées de la nation. Elles forent dès lors tenues d'une manière beaucoup plus régulière , et elles s'emparèrent de tous les droits souTeraios; mais les seuls grands seigneurs y représentèrent la nation. Bientôt s^eosuivit la dissolution presque absolue du li«i social. Tous les'ducs qui aToient secondé Pépin se'proposoient, non de devenir ses sujets, mais de régner avec lui ; en sorte qufe toutes les nations d*au-ddà du Rhin renoncèrent à Fobéissaoce des Francs j que l'Aquitaine , la Provence et , la Bourgogne , 'gouvernées de leur c6té par des ducs , devinrent, en quelque sorte , des provinces étrangères, et que Pépin, se contentant de laisser ou son fils ou un de ses lieutenans à Paris , pour surveiller le roi, transporta le siège réel du gouvernement dans son duché d' Austrasie , et fixa sa résidence tour à tour à Cologne ou à Héristal , près de Liège.
Ce fut sur ta fin de l'administration de Pépm d'Héristal que les musulmans commencèrrad; à menacer l'Europe occidentale. Ils conquirmt FEspagoe de 711 il 714» et Pépin mourut le i6 décembre 714, après avoir gouverné la Frimce vingt-sept ans et demi, depuis la bataille de Testry. Mais avant d'exposer quelle fut la naissance , quels furent le» progrès de l'empire mu-
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sulman , avant àe voir comizieQtCharlefr-Martd , fils de Pépin, sauva l'Occident de leurs conquêtes , nousdevons suivre de même les obscures révolutions .de l'empire d'Orient jusqu'au pioment où il cptra en lutte avec eux.
L'inconvénient de là période aride que nous parcourons n'est pas seulement de nous forcer à promener nos regards des extrémités de l'Occident à celles de^ l'Orient , et de passer saccefrsivement en revue des personnages qui n'avoient aucun rapport les tins avec les autres. La brièveté et le jnanque de critique et de jugem^it des chroniques auxquelles nous sommes i^uils entassent devant nos yeux des événemens dont nous ne voyons point la connection ; ils nous semblent s'exclure au lieu de découler les uns des autres, et ils peuvent d'autant moins se graver dans notre mémoire que nous les avons moins compris. L'histoire de l'Orient, pendant les cinq règnes de Justin II , Tibère II , M au~ rice , Phocas et Héraclius , de 667 à 642 , nous présente plutôt les fenlômes d'un mauvais rêve que des événemens réels ; les trois premiers , il est vrM , nous offrent un contraste auquel nous devrions être accoutumés^ ce sont des souverains très vertueux , ou qui nous sont peints comme tels,et des peuples très misérables ; c'est en efièt presque toujours ainsi que les historiens, des
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monarchies ont iait Thistoire. Mais la tyrannie de Phocas, les défaites et ensuite les victoires d'Héraclius ne ressemblent point à renchaîoement naturel des événemens, et ne sauroient s'expliquer par elles-mêmes. Dans une guerre dont tous les détails nous sont inconnus , les Persans , sous les ordres deChosroès II , conquirent toutes les provinces de l'empire d'Orient , en Asie ; Héraclius , à son tour, conquit toute la Perse jusqu'aux frontières de l'Inde , et après des expéditions presque fabuleuses, les deux empires , également épuisés , furent hors d'état de se défendre contre un ennemi nouveau dont ils ne soupçonnoient pas même l'existence. Réduits presque S des conjectures sur l'origine de ces révolutions subites, nous remarquons seulement qu'une grande cause de fcnblesse s'étoit développée dans l'empiré d'Orient, avec de nouveaux systèmes religieux et des persécutions acharnées. Les esprits s'étoient aigris , les sujets s'étaient aliénés du gouvernement. Les sectes opprimées non seulement se refusèrent à défendre leur patrie , elles appelèrent au contraire les ennemis , elles leur livrèrent volontairement les plus fortes et tes plus riches provinces de l'empire ; et c'est dans l'interprétation des mystères de la foi qu'il faut chercher le secret des conquêtes des Persans, puis des musulmans. Ce ferment de nouvelles révolutions, qui se
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développoit à ta fin du vi* siècle , datoit du règne de Jastinien. Aux anciennes querelles entre les catholiques et les ariens , sur la divinité de Jésus-Christ , eu avcHent succédé d'autres - hien plus oiseuses , bien plus inintelligibles , bien plus étrangères à tontes les actions humaines et à toute influence de ta foi sur la conduite , celles sur l'union des deux natures et des deux volontés dans la personne du Sauveur.
- On avoit pu regarder comme une question fondamentale dans la religion chrétienne , de décider si le Rédempteur étoit dieu-ou s'il étoit une créature de la Divinité j tSai", selon qu'on expliquoit ce mystère, l'une des sectes reprochoit à l'autre de refuser, â ce n'est à la Divinité, du moins à l'une de ses manifestations, l'adoration qui lui étoit due , tandis que la secte contraire accusoit ses adversaires de violer le premier.des commiuidemens , la base même de la reUgion , en adorant celui qui leur avoit enseigné de n'adorer que le roi des cieux. Mais le dogme de la divinité de Jésus - Christ ayant prévalu dans l'Eglise cathoUque , l'explication de l'union incompréhensible de la Divinité avec l'homme étoit absolument indifîérente dans ses conséquences. On pouvoit la représenter par des mots ; mais il étoit impossible que la raison humaine la comprît , plus impossible qu'elle dirigeât les actions de l'homme en conséquence.
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Cepeodaut deux explication» de ce mytfère «voient été préfleatées : l'utte, qu'on nomma des mûnopkysitei, r^ardoit la Divinité comme ayant été l'àrae qui animoit le corps- hmnain de Jeans- Christ. Dans ce système, il n'y avoit qu'une senle nature, mais divine, dans l'âme du Sauveur; qu'une seule nature aussi , mais humaine j dans la matière dont son corps étoit formé. Ce système , quia été déclaré hérétique, avait été embrassé avec chaleur par Justiiiiien et plus encore par sa femme Tbéodora , en qui la débauche ou la cruauté n'avaient point étant le zèle théologique. Il donna tieu à de sanglantes persécutions contre les évéques , les moines, les laïques qui ne voulurent pas y souscrire.
Le système orthodoxe admit au contraire dans Jésus - Chrast l'union des deux natures complètes, c'est-à-dire de l'àme et du corps d'un homme dans Jésus , fils de Marie , avec l'àme divine et -le corps divin, du Clïrist, Tune des trois pèrsoimes de. la Divinité. Les deux êtres complets et distincts étoient cependant si intimement unis qu'où ne pouvoit rien aUribneràrhomme qu'on n'attribuât eaméme temps au dieu. De cette exj^cation même naquit une nouvelle dispute de mots. On demanda si cet être double étoit animé par une seule volonté, t'àme divine prédominant tellement sur l'âme humaine qu'elle dirigeât seule les actions du
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Christ : ce fut ropinion des monoth^lites. Elle fnt déclarée hérétigne , et les orthodoxes éta^ blirent comme un dogme que l'&rae hamaine de , Jésus avoit une vokmté pleine et entière , mais qu'elle étoit toujours couforu|ie ù la volonté ^eme et entière de l'âme divine du Chrùt.^
Toute notre attention «uffit à peine à sainr ces dirtitictions subtiles , qui prétiondent mettre en opposition dea causes inçcmnnes, dont les effiets s<Mit toujours les mêmes. Leur examen &tigue la raison ; il semble même -avoir qurique dhose de blasphémateur contre l'être divin qu'on soumet ainsi à une sorte de diasection morale. Avec pius de peine «icore suivrions-nous toutes les nuances de ces opinions et Imites les seotea diverses auxquelles elles donnércBt lieu. Mais l'inâuence -de ces questions subtiles fat &tale pour l'empila. Chaque secte persécuta à son tour; et les orthodoxes, ceux, c'est-à-i&e, qui restèrent en possession de la victoire , abusèrent fins oruellement que tes autres d'un pouvoir qui leur demeura phis long - temps.
Les premiers dignitaires de TÉglise forent chassés de leurs sièges , plusieurs périrent dans l'exil , plusieurs en prison , plusieurs même furent envoyés au suppUce. Tout culte fut interdit aux opinions ré[«:ouvées , toute» les propriétés des églises condamnées furent saisies; des milliers de moines, combattant avec des
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bâtons et des pierres , dirigèrent des séditions dans lesquelles des flots de -sang furent répandus^ de grandes villes furent abandoaajèes au pillage et à toutes les vexations de soldats barbares , pour les punir de leur attachement à des mots bien plus qu'à des id^es. Et à la Ëh. du VI* siècle , ta plus grande partie de l'empire , tout l'Orient surtout , soupiroit après un libérateur étranger, après le joug môme d'un païen ou d'un mage , pour échapper à l'intolérance des orthodo:ses et des empereurs.
Les nestoriens, qui poussoient plus loin encore que les orthodoses la séparation entre les deux natures , qui opposoient plus forraellement que les catholiques le Jésus homme au Christ divin , furent les premiers persécutés ; ils abandonnèrant complètement l'empire ; ptusiem's centaines de milliers de sujets de Justinien émigrérent en Perse; ils y portèrent les arts, les manufactures et la connoissance de la tactique et des machines de guerre des Romains. Les conquêtes deChosroès furent secondées par leurs armes et par les trahison» de leurs partisans secrets, qui livrèreiU: à l'ennemi plusieurs des forteresses de l'Asie.
Les eutychéens, les plus zélés parmi les moliophysites , qui , pour maintenir l'unité de nature dans le Christ, nioicnt que son àme divine eût été revêtue d'un corps humain , furent écrasés par les penécutions. Ils ne se maintinrent
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qu'en Arméuie , où leur Ëglise fleurît jasqu'à ce jour. Mais cette hérésie fit succéder chez leô Arméaiens, les plus anciens alliés de l'empire, à l'ancienne partialité pour les Grecs, une haine acharnée qui n'est pas éteinte non plus. Une «ecte mitigée de monophysiteSj^les jacobites, cherchèrent un refuge en Perse , en Arabie et dans la Haute-Egypte j ils s'unirent également avec tes ennemis de leur pays. Dans les montagnes du Liban, les mouothélites , ou ceux qui' n'admettent dans le Christ qu'une seule volonté, levèrent l'étendard de la révolte ; ils furent , et ils sont encore aujourd'hui , désignés par le nom de maroi^ites. Les monophysites , écrasés dans le reste de l'empire^ opposèrent en Egypte une résistance invincible , parce que la masse entière du peuple partageait leurs opinions. Mais cette masse du peuple , persécutée , dépouillée de toutes les dignités de l'Église , de toutes ses rîchesses , de tout droit dans l'État, renonça, à son tour, à la langue des Grecs comme à l'union avec l'Église. Alors commença la secte des cophtes , et son Église indépendante, qui s'étendit aussi dans l'Abyssinie et dans la Nubie. Elle seconda de tout son pouvoir les armes de Chosroès, et quand celui-ci fut vaincu à son tour, elle implora l'aide des musulmans.
Tel étoit l'eut de l'Orient , telles étoicnt tes
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seules passions que parut ressentir le t)euple pendant leé cinq règnes qui remplirent l'espace' depuis la mort de Justioien ,' en 567 , jusqu'aux conquêtes des musulmans, eu 63a. Nous tracerons à présent un précis -succinct de ces 'cinq r^nes ; et les matériaux auxquels nous sommes réduit ne nous permeUroient. guère de nous étendre davantage , lors même que nouale voudrions.
Le sceptre de Justinien avoit été transmis , en 567 , à son tieveu Justin II , prince d'un âaractcre doux et bienveillant , mais foible , qui reconnut les défauts de l'administration de son oncle , qui promit de les corriger, mais qu'un état confiant d'ûifirmité retint prisonnier dans le palais , et entouré de femmes et d' eunuques. De tels conseillers donnèrent à son gouvernement tous les caractères de l'intrigue, de la foiblesse et de la défiance. Nous avons vu comment, pendant son règne , l'Italie fut perdue par la conquête des Lombards. En même temps les Avares, chassés par les anciens Turcs du voisinage du Thibet, étoient devenus conquéransen passant d'Asie en Europe ; ils avoieut fondé leur empire dans la vallée du Danube , à peu près aux mêmes lieux qu'Attila regardoit comme le siège de sa puissance. De là, ils étendirent leurs dévastations sur toute la presqu'île Illyrique. Les Persans aussi, sur la fia du règne du grand Chosroès Nushirvau,
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tioche, et réduisirent en cendres la ville d'Aparaée. A la fin de soil règne , cependant , Justin II réalisa les espérances qu'il avoit Eût naître à son commencement. Il choisit un successeur, non point dans sa famille, mais dans l'empire. Il démêla dans son capitaine des gardes, Tibère, le plus vertueux, )e plus brave, le plus humain de ses sujets. Il l'associa à la couronne , ea décenlbre 674 , et lui résigna les rênes du gouvernement , sans essayer , pendant les quatre années qu'il vécut encore, de partager ou de ressaisir un pouvoir qu'il avoit abandonné.
On suppose que l'impératrice Sophie , femme de Justin II , avoit eu quelque influence sur le choix que fit son mari. Tibère n'étoit pas seulement le plus brave , il étoit aussi le plus beau de tous les courtisans ; on ignoroit qu'il fôt maiié ; et lorsque Justin , en le plaçant sur le trône , lui avoit dit : « Révérez toujours l'irapératrice Sophie comme votre mère , » Sophieavoit compté se l'attacher bientôt par un autre titre , et donner sa main avec la couronne au nouvel empereur ; mais Tibère fît alors paroitre sa vraie épouse, Anastasie, dont il avôit auparavant caché l'existence. Il prodigua sans cesse dès lors, à Sophie, les marques d'un respect et d'une affection toute filiale pour lui faire oublier cette mortification ; il excusa son ressentiment , il par-
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donna les conspirations dans lesquelles son dépit l'entrejna, et il accorda , ce qui étoît jusqu'alors sans exemple dans l'histoire impériale, une complète amnistie à ceux qui, les armes à la main, avoient proclamé un autre empereur, tout comme au rival lui-même qu'ils avoient décoré de la pourpre. Le règne de Tibère II fut le premier, depuis la conversion de Constantin, qui donnât l'idée des vertus chrétiennes sur le trône, de la douceur, de la modération , de la patience , de la charité. Malheureusement ce bon prince ne survécut que quatre ans à Justin; mais se sentant atteint d'une maladie mortelle, il choisit parmi les étrangers à sa famille , comme il avoit été choisi, celui qu'il jugea le plus digne de recevoir de lui le pouvoir suprême. Le successeur et le ûls adoptif de Tibère II fut Mau~ rice (583-603), général qui avoit commandé l'armée dans la guerre contre les Persans; il étoit alors âgé de quarante-trois ans, et, avec des vertus moins pures que son prédécesseur^ avec quelque mélange de hauteur, de foiblesse , de cruauté et d'avarice , il étoit cependant digne de la préférence qui lui avoit été accordée.
Maurice , qui avoit dû son élévation à la carrière militaire , qui avoit fait de l'art de la guerre ime étude assez approfondie pour écrire sur la tactique un traité qui s'est conservé jusqu'à nous , n'essaya point de conduire en per-
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soDUc ses fit^ées , tellement les mœurs efféminées de Constantinople avoient rendu incompatible la puissance souveraine avec le métier de soldat. Il n'opposa qu'une foible résistance aux Lombards, et il se contenta de renouveler en Italie les garnisons dans le petit nombre de vUles qui lui étoient demeurées. Son plus redoutable ennemi fut donc Baian, le kanoju-cbagan des Ava* rea , de 670 à 600, qui sembloit avoir pris pour modèleAttila,dont il occupoit la contrée et peutêtre le palais. Bans les vastes plaines de la Bulgarie , de la Yalachic et de la Fannonie , ou il ne souffroit point de culture , il étoit presque impossible à une armée régulière d'atteindre ses troupes errantes et de les punir de leurs raVages ; tandis qu'elles pénétroient impunément dans les plus riches provinces de l'empire , qu'elles raenaçoient presque chaque année les faubourgs de Constantinople , qu'elles enlevoient sur leur passage toutes les richesses des Grecs avec <les milliers de captifs : aussi , après avoir avec insolence vendu la paix contre UQ^,tribut,^^rès avoir insulté les ambassadeurs de l'empereur dans son pays, insulté Constantinople par ses propres ambassadeurs, Baian se faisoit un jeu de violer les traités qu'il svoit jurés.
Les relations de Maurice avec l'empire des Persans furent couronnées de plus de succès. Le grand Chosroès Nushirvan étoit mort en 679 ,
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âgé de plus de quatre-vingts ans. .Son fils Horinouz, qui lui succéda (679-590), se rendit odieux par tous les vices qui pouvoient lasser enfin la longiie patience des Orientaux. Son avance aliéna les troupes , ses caprices dégradèrent les satrapes de Perse, et sa prétendue justice avoit envoyé au supplice , commie il s'en vanloit Inir-méme, treize mille victimes. Une insurrection éclata contre lui dans les principales provinces de Perse; Maurice la seconda en faisant pénétrer une année romaine dans la Mésopotamie et l'Assyrie ; les Turcs du Tbibet en même temps ifavancèreot dans le Khorasan et la Bactriane , et la monarchie des Persans sembloit déjà sur le penchant àe sa ruine. Un gênérai , illustré sous Nushirvan par sa valeur et son habileté, Bahram ou Yaranes, la sauva; mais en rejetant les ordres d'Hormouz , il se chargea seul de la guerre contre les Turcs et contre les Romains. Il vainquit les premiers ; quoiqu'il fût moins heureux contre les seconds , il conserva cependant son crédit sur les Persans. Hormooz ayant voulu le destituer en lui envoyant un message insultant, Bahram leva l'étendard de la révolte , il fit prisonnier son souverain , et il donna à la Perse le spectacle nouveau d'un jugement public, dans lequel le fils captif de Nushirvan plaida lui-même sa cause devant les nobles de Perse, et fut par leurs ordres déposé ,
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aveuglé et jeté dans un cachot où peu de mois après il fut étranglé par un eunemt personnel
Un parti parmi les Feraans avoit désiré transmettre la couronne à Cfaoaroès II , fils d'Hor-^ mouz 'y maja Bahram ne voulut pas le recotmoître; etChoaroès, dont la vieétoit menacée, ne, put trouver de saint qu'en se réfugiant chez les Romains. Maurice accueillit lé fugitif avec une générosité qui ae trouvoit d'accord avec la politique. Il lui épargna une visite fatigante et humiliante à Cohslantinople. Il fît assembler sur les frontières d'Arménie et de Syrie une armée considérable , dont il donna le commandement à un général r^arsès , Persan d'origine , et qu'il ne faut pas confondre avec le conquérant de l'Italie. Les passions populaires des Persans étoient déjà . prêtes pour tme contre-révolution ; les mages s'étoient déclarés contre Bafaram , une armée des partisans de Chosroès se joignit à celle des Romains ; celle-ci s'avança jusqu'au Zab , sur les frontières de Médie , et les drapeaux de l'empire sur son déclin pénétrèrent dans des contrées que les aigles romainesn'avoient jamais vues, ni aux temps de la république, ni sous le règne de Trajan. Bahram, vaincu dans deux batailles, périt dans les parties les plus orientales de la Perse. Chosroès s'assit de nouveau sur le trône , et il cUnenta sa restauration , suivant l'usage des
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despotes orientaux , par le sang de nombreuses victimes. Cepoidant il conserva auprès de lui l'armée auxiliaire qne lui avoit fournie Maurice. Il se déclara le fils adoptif de i'empcreur romain , il lui rendit quelques forteresses longtemps disputées entre les deux États , il accorda aux chrétiens de Perse une liberté de conscience que les mages leur avoient toujours refusée , et les Grecs se réjouirent de la part qu'ils avoient eue à cette révolution , comme d'mi des événemens les plus glorieux de leur histoire.
Bientôt, il est vrai, ils éprouvèrent qu'une alliance solide ne repose jamais que sur l'amitié des peuples, et non sur celle des souverains. Maurice voulut , au mois d'octobre 6o3 , faire quelque réduction dans la paye des soldats; il voulut leur faire prendre leurs quartiers d'hiver dans Je pays des Avares; une sédition éclata dans le camp; les soldats, furieux, décorèrent de la pourpre un de leurs centurions , nommé Phocas , qui ne s'étoit distingué entre eux que par la violence de ses imprécations contre l'empereur. Celui-ci espéroit encore se défendre à Constantinople ; mais le peuple de cette ville détestoit autant que l'armée sa parcimonie , et l'accueillit avec une volée de pierres : un moine, l'épée à la main , parcourut les rues en le dénonçant cojmne ayant encouru la colère de Dieu. On n'accuse cependant Maurice d'aucune
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faéréàe; et, dans un siècle où les aflaires de l'Église se méloioit sans cesse avec celles de FÉtat, Maorice seul semble être demeuré étran* ger aux quei;dles ecclésiastiques, ir s'enfuit à Chalcédoine^ mais les ofiEiciers de Phocas, qui ventûcnt d'entrer en triomphe à Constantinople, l'y atteignirent : ses cinq fils forent égorgés sons ses yeux ; il périt le dernier, et les six têtes furent exposées anx insultes da peuple dans l'hippodrome de Constantinople. Peu de mois après, la veuve de Maurice et ses trois filles furent égorgées de la même manière. G'étoit le {«■élude de l'effroyable tyrannie que Phocas devoit exercer huit ans sur l'empire (603-610). Son règne ne le cèd&point en atrotâté à ceux de Néron ou de Caligula.
Chosroès pouvoit se croire obligé, même par un sentiment de reconnoissance , à venger celtû qui l'avoit replacé sur le trône; mais sd politique saisit avidement ce prétexte pour déclarer la guerre aux Romains , et les plus opu-> lentes cités de l'Asie furent livrées à l'épée des Persans ponr les punir d'nn crime auqnel elles n'avoient participé en aucune manière. Chosroès II consacra plusieurs campagnes à se rendre maître des places des frontières; et tant que régna iPiiocas , il nejli^assa ga^e les limites de PE^^^'dte.'-MaisPÏiocasfùt renversé; le crime ^<j1^^bo9FO^èSi^étendoit venger fpt puni; Héra-
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çtius, fils de Texarqne de Gfir||u|se , partit arae nue flotte aIncaÎDe, et fui reçu l«â octobre 610 (^«ns le pï>rt de Constaatiaople > où U Soi salué 4u pom d'Auguste. Pliocas, après avoir été U- ■vyé à des tourmens cruelc » eut la téteitrunchée, et le nouvel empereur £t demander vaiaémeitf au monarque persan de rétablir cotre les deux empires une paix que Ghowoès n'aToit ^ns de œolif pour troubler.
Ce fut pcéciâémcint alors <]ue Chosroès , laissant derrière lui Ifa rijYeS del'Euphrate, entreprit la conquête de l'empire romain^ taudis qu'^éraçHus, doot le long règne (610-64^) ne nous est raconté que dans des chroniques incon> piétés , en pasaoit les* douzâ premières année* dans une langueur, dans un découragement qui font le plus étrange oonlraste avec les brillantes expéditions qui lesigoalèrent plus tard. £n Gii, ClioGroès occupa les villes les plu» impof tîntes de Syrie, Hiérppolis, Cbalois, Bexrboee et Alepp. Bientôt il se reodit maître d'Antioche , la capitale de l'Orient, et sa prise fui auivie par celle de Céaarée , capitale de la Gappadoce. Cfaosroèt consacra plusieurs caïupaguos ^ la coaquête de tqute TAsie roinaioe i mws <ta ne aous« coosetvé la mémoire d'auc^oe,batllille livrée pour lui résister, d'aucun âié^e soatfinu avec obstination , d'aucun géuéffd. romain illustré même par s^s revers. £n6i4» la Faleatine.fut envahioibarles
. .Coè'iglé ■
DE l'empire KOMAIN. ^I^
armes des Persajos , Jérasalein ouvrit ses portes, les églises furent pillées, quatre-vingt-dix rfdl\^ chrétiens furent massacrés, et le feu des mages remplaça dans le temple l'adoration du vrai Dieu. En 616, l'Egypte fut également conquise; lés Persaas s'avancèrent jusqu'aux déserts de Lybie , et détruisirent , dans " le voisinage de Tripoli, les restes de l'ancienne colonie grecquç de Cyrêne. La même aanée , une antre armée s'avança au travers de l' Asie-Mineure jusqu'à Ghalcéddine , qui se rendît après un long siège; et une armée persane se maintint dix ans , en vue de Constantinople , sur le Bosphore de Thrace. ■ .
L'eaçire presque entier sembloit réduit aux murs de la capitale ; car, dans le même temps, les Avares, recommençant leurs ravage^ avec plus de férocité que jamais , avoient envahi ou détruit tout le continent européffli jusqu'à la longue muraille qui , à ttente milles de Gpnstantinople , séparoit cette extrémité de la Thrace de la t«:re ferme. Des villes maritimes, semées à de grandes distances les unes des autres, sur toutes les côtes de l'Eurçpè, de l'Asie et de l'Afrique , reconnoissoient encore l'autorité nominale des empereurs; mais elles étoient elles-méines tellement menacées, leur situation étoit tellement dangereuse , qu'on ne {Muvoit en tirer ni argent , ni milices pour des
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expéditions lointaines. Le renversemeat du trône d'Héraclius ne sembloit pins devoir être différé que pour peu d'années.
C'est alors aussi que l'homme dont la mollesse efféminée, dont le découragement n'avoit inspiré que du mépris , déploya tout à coup la vigueur d'un jeune soldat , l'énergie d'un héros, et les talens d'un conquérant. Les chroniques décharnées qui nous représentent seules le règne d'Héraclius , ne nous expliquent ni ses succès ni ses revers; elles ne nous disent point pourquoi il dormit douze ans sur un trône qui tomboit en poussière ; pourquoi son réveil fut celui d'un grand homme , pendant les six années qui lui suffirent pour dompter la Perse (623-627); pourquoi il retomba ensuite dans la même apathie ,. et reperdit, par les armes des musulmans, dans les quatorze dernières années de son règne (62^-643) , tout ce qu'il avoit gagné.
Réduits à de simples conjectures sur ce phénomène historique, nous avt^s lieu de croire que les révers de l'empire étoient dus au profond mécontentement des sujets, à ces haines religieuses , à ce ressentiment pour des persécutions injustes, quifaisoient désirer aux hérétiques de toutes les provinces on vengeur plutôt qu'un bon roi. Mais après qu'en haine du gouvernement et de l'Église, les monophysites, les monothélites, les eutychéens, les nestorieos, les
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jacobites , les maronites , eurent livré aux mages leurs forteresses et leur patrie, la ruine de leurs enneuns cessa bientôt de les consoler de leur propre oppression : ils regrettèrent l'indépendance nationale et la patrie qu'ils avoient perdne ; alors leurs' voeux appelèrent Héraclius , qu'ils avoient trahi. Celui-ci, que la nature avoit destiné à être un grand homme, quoique les pompes royales, les coartisans , les eunuques, les femmes Teossent endormi dans la mollesse , devina la foiblesse réelle d'un empire qui s'étoit épuisé par ses conquêtes. II comprit que les armées du roi de Perse , disséminées sur l'immense étendue des provinces romaines, n'arriveroient jamais à temps pour se soutenir les unes les autres; qu'elles craindroient à toute, heure une rébellion , et qu'elles u'oseroient abandonner leurs quartiers éloignés pour se porter au secours du centre. Au lieu d'attaquer l'armée persane qu'il voyoit à Chalcédoine, aux portes mêmes de CoDstantinople,.il embarqua sur une flotte tout ce qu'il avait pu rassembler de soldats, et il vint prendre terre dans là Ciliuie , à l'angle que forme l'Asie-Mineure avec la Syrie. Dix ans d'oppression sous les mages avoient fait re^ gretter aux Orientaux le gouvernement de la nouvelle Boine. Héraclius renforça son armée de tous ceux qui avoient assez d'énergie pçur tenter de secouer le joug. Au lieu de cherchet;
les années persanes, U ^eSorça de se placer derrière elles , et avec un art et nne audace qui inériteroient d'être mieux connue , il les évita long-temps en ravageant toujours le pays d'op elles étoient sorties. Pendant que tout l'empire d'Orient étoit occupé par les Persans, il porta les armes romaines dans le cœur de la Perse, il pénétra dans des régions dont l'iesistence avoit jusqu'alors été presque inconnue aux Grecs , et où jamais conquérant européenji'avoit porté ses pas. Après avoir ravagé les bords de la mer Caspienne, il attaqua successivement , il prit on il inceoctia les différentes capitales de Chosroès jusqu'à Gasbin ou Ispahan; il éteignit le feu perpétuel des mages , il chargea ses troupes d*nn immense butin , et il fit éprouver à la Perse tous les désastres que depuis dix ans elle faisoit éprouver à l'empire.
Héracliosnecessoitd'ofFrir-lapaix àChosroès tout en ravageant ses ËtatA , et l'oi^eilleux monarque la refusoit toujours au milieu de ses défaites ; mais les Persans ne voulurent pas se soumettre plus long-temps aux souffrances qo^attiroit sur eux tant d'obstination et tant de fbiblesse. Une insurrection éclata oontre le roi persan le a5 février:6a8. Chosroès fut égorgé avec dix-huit de ses fils ; un d'entre eux 8eal&luent , Siroès , fut réservé en vie et assis sur le trône à sa place. La paix fut rétablie entre Con-
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.DE l'bupirb romain. 4^3
stantinople et la Perse : les anciennes limites des deux empires sur l'Euphrate furent réciproquement reconnues ; mais l'Asie entière étoit ruinée, elle étoit épuisée .par cette double invasion ; et le conquérant qui , pendant ce temps , graadissoit ignoré en Arabie , n'épcpuva plus qu'une foible résistance lorsque , dès l'année suivante, 639, il commença à verser . sur' l'A^sié le torrent victorieux des armées musulmanes.
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